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      À mon aïeul, le poète maudit Jacques-Louis Clinchamps de Malfilâtre

    

  


  
    CHAPITRE 1  L’absolue relativité


    
       
    


    Avril 2013, caserne Babylone, Paris


    
       
    


    « Je suis sous LSD. J’écris sous LSD. Je vois mon psychisme sortir de moi. Des spirales et des volutes. La vérité sort de la bouche de l’artiste, lorsqu’il est à même de voir sa réalité. La folie et le génie semblent opposés mais sont une seule et même substance.


    J’ai la sensation de mon corps, de manière accrue. J’ai des frissons dans la main en écrivant. Ah, l’ergot de seigle. Je pense au nirvana. Et je sens alors ma conscience se fondre dans le grand moi de l’Univers, rejoindre l’âme du monde, où tout n’est plus qu’un.


    Je pense à l’Homme. Pauvre petite particule subatomique que nous sommes. Puis je pense à l’homme, à celui qui m’a révélé ma propre liberté et la puissance de l’amour auquel je n’osais croire. Introspection spirituelle, sous trip, je le laisse regarder en moi. Je me sens de vitre, et j’ai l’impression de voir au travers de lui. Nos mille visages se regardent dans les yeux. Il dit que nos âmes sont unies et que l’on ne veut pas savoir comment cela sera après, après la mort, la fin des temps, on s’en balance. Nous, c’est l’amour, tout de suite. L’instant présent, toujours. Nous échangeons alors des baisers cosmiques. Frissons. Acide lysergique 5, mon Amour.


    8 h 14. Y a plus de papier. Plus rien à fumer. J’ai des marques de doigts sur les fesses. On a grillé tellement de splifs que l’alarme antifumée de la caserne se met à sonner. Merde. Coup de flip, y a cinq cents keufs au mètre carré par ici. On s’habille fissa et on joue à monsieur et madame Tout-le-monde, en train de déjeuner tranquillement au diéthylamide 25. Par un joli dimanche matin de printemps. Je m’attends à voir la maison Poulaga débouler à tout moment. Mais rien. La volaille environnante reste de marbre.


    Quand il met la musique, c’est orgasmique. Ma main écrit toute seule. Je suis stone. Le monde est stone. Je ne sais plus ce que je dis. Pas grave. Mon esprit a définitivement lâché prise pour basculer dans le Zion. Je me cambre sous l’effet de la mycotoxine hallucinatoire. Mon bras se contracte, terrassé par les bouffées de plaisir aigu. Attention. C’est puissant l’acide, tu peux pas tricher.


    Lui, l’artiste, il est photographe. Je suis son modèle, sa créature façonnée par le flash de ses photos. Flash psychédélique. Lumière. Mon esprit s’ouvre comme une fleur, et je sombre dans mille galaxies ioniques. »


    
       
    


    Le lendemain matin, je me réveille. Je suis une jeune fille de bonne famille. Aïe. J’ai la migraine. Lui, mon copain, il s’appelle Marco von Z. Samedi X, à 23 h 47, j’ai vu son vrai visage. Boule à facettes. J’ai besoin de la musique. Merde. Le LSD m’a cassé la tête. En plein voyage psyché avec lui, j’ai ri, j’ai pleuré, j’ai compati, j’ai rêvé quant à voir le prisme de nos vies. Tristes. Bouleversantes. Belles. J’ai vu ce qu’on est, ce que l’on n’est pas. Les mille possibles de nos êtres. Marc est italien. Il a vécu douze ans à Marrakech, moi, je l’ai croisé par hasard en voyage, le garçon, alors qu’il créchait dans un riad sur une plage, quelque part entre Tanger et Nouakchott. Il était exilé là-bas depuis quelques mois. Il avait trente-cinq ans. Il était maigre, pauvre, sale et beau comme un dieu. On s’est rencontrés le 21.12.2012. Le jour de la fin du monde. C’était un signe.


    Moi, c’est Luna, enchantée. Luna de Pâris.


    
       
    


    Je suis officier sous contrat. Police militaire. Je travaille à la direction générale. La DG. J’ai bac + 5, deux diplômes universitaires et un master d’une grande fac européenne. Double cursus. CV irréprochable. Je crois que j’ai toujours été une petite fille, une étudiante, une employée modèle. Mes parents, Bernard et Bianca, forment un foyer cool de la classe moyenne française. Des gens heureux, bons et sympas. Des gens bien, quoi. Je suis d’ascendance aristo, mais bien mélangée au peuple. Issue de la noblesse normande par mon père, l’aïeul était poète maudit. Chateaubriand parle de lui dans ses Mémoires. Je ne me lasse jamais de lire ses odes, d’une beauté vénusienne. Il s’inspirait d’Ovide et de Virgile.


    Mais, un jour, ma vie a basculé. C’était un soir de fin du monde. J’étais militaire. Pour protéger et servir. Marc m’a filé un buvard. Un machin suisse, un Hoffman, édition limitée. Ah. J’allais plus jamais être la même. Plus jamais.


    Marco, lui, est dealeur. Depuis toujours. Là, il ramène le shit du bled, et planque ça dans mon logement de fonction, ici, en plein cœur du quartier général d’habitation de la gendarmerie. Une caserne nationale historique, 49, rue de Babylone. Puis, moi, je revends. C’est que le garçon a de l’ambition dans le domaine, en plus. Y a un marché à prendre à Paname. Du flouze à se faire. Dit-il. Le trafic de haschich, c’est juste la base. On va pas s’arrêter là. Non. C’est bien trop facile. Un jeu d’enfants. De sales gosses. Pas assez lucratif à notre goût. Trafic de drogue dure, c’est ça le plan. L’opération Babylone.


    Moi, je suis flic, donc, je me défonce et je vends de la came, oui, je suis rien de plus qu’une jeune fille de bonne famille. N’est-ce pas.


    
       
    


    Une semaine plus tard. Samedi soir. Une heure moins le quart. Arrivée chez Alixa, un sauna-hammam chaud de la ville. Quartiers est. Je suis libertine. C’était un pote, un juif tunisien, Olivio, qui m’avait emmenée, la première fois, à l’Aquarius, place de la Bourse. J’avais dix-neuf piges. Le mec conduisait des limousines en costard et se prostituait la nuit. Hommes et femmes sans problèmes. Un gros halouf de première. Sexy et concon à souhait, le gadjo. Très excitant. C’était fun. Bref. Sunlights, lumières rouges. Dans la voiture, avant d’entrer dans le club, je me fume un énorme bédo, histoire de bien faire monter la température. Interne et externe. Le sauna est déjà à 120 oC. J’ai laissé les rangers au placard. Robe moulante. Escarpins noir verni à plate-forme, talons de 12. Imitation Louboutin, semelles rouge vif. Zaza, ma meilleure amie, les a chourés chez Topito et m’en a fait cadeau, c’est une pickpocket professionnelle. Pourvu que ça ne me porte pas la scoumoune. Enfin.


    Quand je pousse la porte de ma caisse, et que je pose un pied sur le bitume, les passants s’arrêtent bouche ouverte. Marco m’escorte jusqu’à l’entrée, fier comme un paon. Sunlights, lumières rouges. Le patron d’Alixa me file un paréo panthère violet, le plus joli de la collection. À l’intérieur du dédale noir des alcôves, y a une dizaine de types toutes origines confondues qui se méga-branlent. Morts de faim. Des mecs pas mal et d’autres un peu moins top. Pas une seule gonzesse à l’horizon. Excepté une gouine préménopausée qui me regarde avec insistance dans les douches. Ça sera peu sensuel et sans suite, non merci madame. Dans la pénombre, tous les yeux sont donc braqués sur moi, où que j’aille, quoi que je fasse. Pas un centimètre carré de ma peau, pas un seul geste n’échappe à leurs regards affamés. De sexe et de foutre. Y a du porno pas chic dans l’air. Du gros gonzo sur les rétines. Je le sens. Ça s’annonce bien. Ça va bouillave. Chéri bibi et moi entrons donc dans le sauna. Peinards. Je commence à sucer Marco lentement à quatre pattes sur le banc en bois chaud et sec finlandais. Avec tout l’art qui est le mien. Il paraît que je suis une bouffeuse de bites de la Madone. Oui. Une avaleuse hors norme. Les gars nous suivent. Au taquet. Quatre ou cinq beaux gosses se masturbent énergiquement en matant mon cul et ma fente entrouverte. C’est jouissif. J’entends leurs râles de désir. Ils n’en peuvent plus. Ils me veulent comme des oufs. C’est quoi, cette mégateupu en chaleur qui nous tombe du ciel, là, les amis. Comme une bonne veille de Noël. Coucou. C’est maman gâteau de la baise qui déboule, les garçons. Attention, ça va chauffer dans les slibards. Hello, moi, c’est Luna. Enchantée. Ils hallucinent. Ils sont aux anges, les connards. Descendus express de leurs quartiers peu chic pour se vider les coucougnettes en extase. Rrrrr, je vais bien goûter ton sucre d’orge. T’inquiète, baby.


    Alors on sort du sauna pour se diriger vers un box ouvert dans lequel dix kems en rut viennent s’entasser illico. Mr. me dit de toucher toutes les queues, oui, toutes les queues, mi Amore, et de choisir celle que je préfère. Vas-y, Luna. Je commence donc à les caresser, y a parmi elles trois ou quatre gros chibres noirs, une queue arabe assez vicieuse et quelques européennes plus ou moins alléchantes. Échange de murmures. Gémissements. On m’adresse des regards séducteurs. Des sourires salaces. L’atmosphère est chargée de phéromones. Je renifle bien leurs pines. Mon choix s’arrête sur un noiraud musclé à l’air coquin. Nous allons tous les trois à l’écart, dans une chambre vitrée. Les autres nous observent. Seulement, le type dit qu’ici c’est pas l’endroit idéal. Il veut qu’on aille à l’hôtel, le con. Le mec fait du chichi. Ça nous fait chier, alors on lâche l’affaire.


    Marco et moi continuons donc à tourner virer dans le labyrinthe. Reluquer la marchandise du jour. On s’installe dans le box principal. Je m’allonge sur les coussins rouges. Les murs et le plafond sont recouverts de miroirs. On commence à faire des trucs chauds. Des câlins approfondis, Marc est un champion en la matière. Ça excite tout le monde. Des types à la porte demandent s’ils peuvent venir kiffer avec nous. Hum. On laisse finalement entrer deux Blackos baraqués, avec des queues pas très longues mais massives. Ça me plaît. Je suce le zob des deux kems à tour de rôle, à genoux devant eux. Puis Marc enfonce violemment le sien dans ma bouche tout en me bouchant le nez. Il me gifle. Me tire par les cheveux en m’insultant. Il me traite de salope, de grosse pute. Il me veut docile, que je serve ces zgegs surexcités, comme la chiennasse que je suis. Je les suce alors en gorge profonde. Mes instincts de femelle se déchaînent. Marco m’allonge sur le dos. Les deux Blacks se mettent de part et d’autre de mon visage et m’introduisent leur zob très dur jusqu’à la glotte, à tour de rôle. Ils m’empalent donc, un chibre sur l’autre, en cadence, ça les amuse. Je commence à me chauffer grave. J’aime le gland sur mes lèvres. J’y peux rien. Puis ils me prennent tous les deux à la fois, me disloquant presque la commissure de la bouche. Oh oui, quel rythme. C’est bon. Je me sens divine. Une grande prêtresse. La scène est jolie. Pendant ce temps, Markovitch me lèche la chatte. Mes gémissements de plaisir sont étouffés par la chair durcie qui pénètre ma gorge. La langue de M. insiste avec toujours plus d’art, toujours plus machiavéliquement bonne, sur mon clitoris et mes petites lèvres. J’ai des vagues de plaisir presque déchirantes, mais je résiste à l’orgasme. Plus je crie, plus les types m’embrochent pour étouffer mes râles, tous leurs muscles bandés. Leur sueur dégouline sur mes seins. C’est quoi, cette chienne divine, putain, qui déboule, les gars. Ils ont jamais vu ça. Porca puttana.


    Maintenant, Marco me pénètre pendant que les deux autres continuent à m’enfoncer violemment leur bite. Tout en jacquetant sur comment je suis bonne. La température monte en flèche. Marco me donne des coups de queue énergiques et précis, qui illustrent parfaitement sa technique parfaite. Les changements d’angles et les variations d’intensité s’enchaînent en cadence. À merveille. Ils me laissent KO, haletante. Je suis en transe, en état de conscience modifiée certain. Je suis à la limite depuis des dizaines et des dizaines de minutes, mais je retiens toujours mon orgasme. Bordel. Je veux kiffer à max, aller jusqu’au bord extrême du plaisir. Faire monter la sauce comme jamais. J’entends alors les deux Africains, Antillais, j’en sais rien, dire à Marc que c’est un veinard, lui, qu’il est le plus heureux des hommes sur cette maudite terre. Une femme comme moi. Ils le supplient de les laisser me baiser. Ils me caressent les seins, le visage, le ventre en m’appelant Princesse. Je regarde le miroir au plafond. La scène est belle. La pythie égyptienne en plein délire extatique, avec maîtres et serviteurs. Jouir de la soumission de ma soumission. SM soft.


    Ne pouvant plus y tenir, après une rafale atomique de Mister, un orgasme très, très long et intense s’empare de moi, je me dilate, je me cambre, je convulse à mesure que je jouis, je sens les zobs gonflés me déchirer toujours plus profond, toujours plus durs, centimètre par centimètre. J’inspire. J’expire, je me relâche. Totalement soumise à leur virilité, totalement abandonnée. Je les laisse me souiller, me salir de leur sperme, comme ils veulent, prendre possession de moi, jusqu’au fond. Ils m’aspergent tous de leur foutre exquis en hurlant de métaplaisir. Moi, en apesanteur entre deux cieux, je flotte, béate. Un joli samedi soir.


    
       
    


    Je viens donc d’une famille normande vieille de mille ans. Des mercenaires catalans, recrutés pour la guerre, qui se sont illustrés lors de la bataille d’Hastings. Ils ont ensuite été anoblis par Guillaume le Conquérant, puis reçurent l’évêché de Bayeux. Des mains du roi. Mais nous avons tout perdu pendant la Révolution française. Sauf la tête. Nous sommes nobles, et pauvres.


    Ma mamma, elle, est l’héritière d’une grande famille romaine, exilée dans les montagnes du Piémont après s’être rebellée contre le pape. C’était pendant la guerre des Guelfes et Gibelins, soi-disant. Mes grands-parents maternels, émigrés d’Italie en France, ont fait fortune dans le pétrole. Ça veut dire que je suis aussi à l’aise avec les gens de la haute qu’avec les terreux. Je suis habituée à l’apogée puis à la décadence. Aux revers de fortune. C’est écrit dans mon sang.


    Papa est boulanger et maman éducatrice spécialisée. Je suis née sur une plage normande. Quelque part sur la Côte d’Opale. J’ai eu une enfance de rêve. Une enfance dorée. Traitée en petite princesse. Puis j’ai vécu les quatre premières années de ma vie au Japon. Banlieue sud d’Osaka. Quartier Hirano-ku. C’était royal. Mon père travaillait là, dans la boulangerie française de luxe. C’était le kif ultime. Il y avait de l’amour et du fric. Une fois majeure, j’ai intégré une grande école parisienne. Maintenant, je porte l’uniforme et je vends de la drogue. Ouais.


    
       
    


    Je suis devenue militaire par tradition. Il faut dire que grand-papa, paix à son âme, a reçu la Légion d’honneur. Ancien combattant de la 2e DB, héros de la guerre, géologue, puis directeur national de la recherche pétrolière française, c’est lui qui a découvert la plupart des gisements dans les années 50-60-70. Dans le désert algérien, notamment. Ma mère a donc grandi au Maghreb. Alger, Rabat. Grand-Maman, Toubiba, comme l’appelaient les Sahraouis, était infirmière militaire. Mes grands-parents se sont rencontrés dans une oasis. À Béni Abbès, je crois.


    Alors, bien sûr, à la fin de mes études, moi aussi j’ai voulu briller pour la gloire de la France. Quelle idée. Je voulais protéger et servir le peuple. J’ai foiré Saint-Cyr de peu, parce que je nage comme une enclume. Je me suis chopé un 4/20 en natation et ai échoué à quelques places près. Mais rien à faire. Je voulais me battre, manier les armes, crapahuter dans la forêt. Bosser dans le Rens. Défendre mon pays. Être une Mata Hari du XXIe siècle. Quelle conne. J’ai même eu un entretien à la DGSE. Traduire des documents de contre-espionnage économique du japonais au français.


    J’aurais mieux fait de choisir autre chose. Plutôt que de venir me poster là, sous les drapeaux, comme une andouille. Enfin. Je me suis donc intégrée à la société, bon gré mal gré, ni heureuse ni malheureuse, collant à l’image clichée que l’on pouvait projeter sur moi. De ce que l’on voulait que je sois. Petite fille sage, étudiante subversive mais brillante, 17 au bac en philo, avec juste ce qu’il faut de provoc et de décence. J’étais une jeune fille de bonne famille. Une nana respectée, chic et rebelle, fantaisiste mais carrée.


    J’aime beaucoup les auteurs de la Beat Generation, d’ailleurs. Eux, ils avaient du taf, le sexe libre et des acides de la Madone. De quoi être béat, en effet. Nous, on a le sida, le RSA et des prods de merde. On est la Shit Generation. On colle bien à l’époque merdique et aux temps qui courent. Alors, nous, les jeunes de maintenant, oui, les bébés Tchernobyl, les petits rejetons du nucléaire, les gamins du Club Dorothée et compagnie, nourris au biberon Monsanto, nés sur une Terre bien salopée, pollués, intoxiqués de mille manières, gavés de conneries chimiques dès la naissance, on se réfugie dans les paradis artificiels. Hein. Le cannabis, le nouvel opium du peuple. Ah, la Génération Babylone. Je t’en foutrais. Une dynastie perdue de sales petits polytoxicos. Voilà, ce que nous sommes. La faute à qui.


    Bref. J’ai fait de belles études en science politique, oui, spécialité antiterrorisme, et l’avenir semblait plein de promesses. J’étais faite pour appartenir à l’élite. L’intelligentsia. Mais une rencontre de fin des temps allait radicalement changer le cours de ma vie.


    
       
    


    Je suis au service de l’État depuis quelques années maintenant, habilitée secret défense au sein d’un bureau de renseignement. Des années de bons et loyaux services. C’est amplement suffisant pour bien me dégoûter du système. J’ai pu voir de près des colonels, des généraux, des politicards, des Superman, des ripoux, des connards et des anges. J’ai rencontré des hommes de terrain, des super-héros ordinaires, et je leur rends hommage. En revanche, que dire des bureaucrates de la DG. Outre que l’incessante guerre police-gendarmerie, bien entretenue en haut lieu, m’éreinte, ces mecs sont vraiment graves. Le pouvoir, ça rend psycho. Mes supérieurs m’apprécient pour la qualité de mon travail. Bien que le capitaine m’ait menacée une fois ou deux des arrêts, pour mon impertinence, sans déconner, je suis un bon élément. On m’appelle lieutenante, et j’occupe le poste d’analyste politique et rédactrice au bureau de la lutte antiterro. Mes scribouilles sur l’état de la menace éco-terroriste et ultra-gauche en France atterrissent sur le bureau du chef des armées tous les mercredis. Avant le Conseil des ministres.


    Mais les keufs et moi, ça colle pas. Mes idéaux en ont pris un méchant coup. Je suis désenchantée. Perdue. Une pauv’gosse, made in Babylone. Va falloir changer de cap. Rapidos. Alors, là, Marco et moi, on se lance dans le trafic de camelote à plein régime. Histoire d’avoir les moyens d’une belle reconversion professionnelle. Pas vrai.


    
       
    


    Marc, lui, vient de la haute noblesse ritale. Les gens qu’on appelle là-bas les cabinotti, les fils à papa blindave. Il est presque de sang royal, le con, ses ancêtres étaient par tradition les généraux aides de guerre du roi. Pur sangre italiano, l’animal est né à Milan, milieu des années 70. Marco est une belle bête de race. Mi Amore, il a le sang bleu et chaud. C’est le moins qu’on puisse dire. Son nonno est général de cavalerie et il est venu au monde avec une petite cuillère en argent dans le bec. Sa famille a gouverné la ville de Vérone pendant deux cents ans, puis fait reconstruire la moitié de la ville après la Seconde Guerre mondiale. Et quelques stations balnéaires françaises. Société immobilière, entreprise de bâtiment et de travaux publics. Jusqu’en 1990, elle possédait encore la moitié de la ville. Grosse fortune d’Italie. Son nom était sur la liste noire des terroristes d’ultra-gauche, les Brigades rouges. Il a même eu un garde du corps quand il était môme. Son autre papy était un célèbre compositeur de musique classique. À demi cinglé. Marco von Z. est un pur produit de la noblesse décadente.


    Seulement voilà, il se trouve que mon Roméo est un super punk.


    
       
    


    Mai 2013, oasis Koutoubia, Marrakech nord


    
       
    


    Babylone. Acte 1. Arrivée Kechmara. RDV chez Papa. Notre dealeur vénéré. Stan, je l’appelle Papa, oui, c’est un genre de père spirituel. Oasis Koutoubia, banlieue nord. Ville rose. Poussière sur murs de kasbah. 40oC plein sun. J’ai chaud. Lunettes noires. Microrobe en coton à fleurs, on voit presque mon boule. Bottes de cow-girl en daim beige ajourées. Je suis prête à en découdre et à négocier jusqu’à la moelle avec cet enculé de Stan. Je veux ma place au soleil, moi. Dealer sec, à la Easy Rider, et me reconvertir vite fait bien fait. Redevenir blanche comme neige. Amen.


    Il habite un joli coin, Papounet, une maisonnette années 50, entourée d’une espèce de jardin secret avec palmiers, nichée au milieu des poubelles marocaines. Submergée au fil des ans par les bidonvilles et les nouveaux quartiers populaires, très mignonne, cette villette. Y a des chiens errants qui vagabondent partout autour. C’est la décharge publique. Marco me tient par la main, et me guide pour que je ne trébuche pas sur les ordures. Quel gentleman. Il connaît toutes les règles de la pure galanterie du XVIIIe siècle, mon ducon. C’est un homme de la haute, ça se voit même quand il faut traverser une déchèterie. Paysage de guerre lunaire, sacs d’ordures qui brûlent au milieu des palmiers exsangues. C’est glauque et fascinant. Et planqué au milieu de tout ça, y a Papa et son shit en or. Tu entres dans l’oasis, changement de ton, c’est la vallée du miel. Superbe. Plantes luxuriantes, on se croirait à Tahiti. Quelques artistes européens crèchent là. Je franchis donc les portes de l’Éden.


    Bon, chez lui, ça pue. Parce qu’il vit avec quarante chats, je compte pas les cafards. Stan est un fêtard sans âge. Oui. Un papa gâteau en fauteuil roulant. Lui artiste, cultivé, slovène. Ex-beau gosse. Gueule de jeune premier châtain blond aux yeux bleu Majorelle. Bleu Klein, peut-être. Le joli petit play-boy de l’Est était donc devenu paraplégique. Au fil des ans, au fil des fêtes incessantes. Il a eu un AVC il y a dix ans. Trop de teufs. Il doit avoir dans les soixante balais, mais j’en sais rien. Je subodore. L’ex-ange des Psyché Délices, c’était son groupe, a de beaux restes tout de même. Si on enlève la crasse. Stan est notre vendeur chéri, notre petit papa Noël du chichon. On le craint et on le respecte. Ce qu’il vend, c’est le diable en personne, de la tuerie de masse. Du H maléfique. Alors il est vêtu comme à l’ordinaire de vêtements ternes mais bien coupés des années 90. Des pulls en laine troués avec des champis psychédéliques brodés dessus. Il toussote dans sa chaise à roulettes. Le papy guédro. Ses cheveux tirent même sur le roux filasse, on dirait. C’est qu’il a la moue angélique, le connard, mais faut pas s’y tromper. Non. C’est une enflure de la pire espèce. Il était guitariste et a même eu un certain succès dans sa jeunesse, à ce qu’il paraît. Avec ses mains d’archange, il faisait chanter les cordes à merveille. La belle enflure. Ses instruments sont relégués au fond de la baraque, maintenant. Stan a fui la Slovénie à vingt ans, brouillé à mort avec sa famille, des grands bourgeois industriels. Alors il s’est barré en Inde, au Népal, a roulé jusqu’à Katmandou en 2 CV avec ses musicos puis, après, il est parti au Maroc. Il n’a plus jamais foutu les pieds en Europe. Nan. Il préfère encore y retourner les pieds devant. Il jouait dans les grands hôtels. C’était la classe internationale. Il avait une réputation. Il avait une nana, aussi, une Européenne, qu’il avait ramenée avec lui. Ils s’aimaient. Mais elle est morte. Accidentellement, jure-t-il. Marco et d’autres gens disent qu’il l’a flinguée. Je ne sais pas. C’est pas exclu qu’il l’ait bousillée avec tout ce qu’il s’envoyait comme came. On saura jamais de toute façon. C’était y a longtemps. Puis on s’en fout. On va faire fortune avec sa camelette. C’est tout ce qui compte.


    Au moins trois décennies qu’il y a des musiciens, des écrivains, des intellos, des voyageurs, des babas cool des quatre coins du monde qui se raboulent ici. La bouche en cul de poule. Tout le monde lui lèche les panards, à cette vieille crapule. Tous la bouche en cœur, sommes-nous, pour quémander le droit d’acheter du hasch et inonder nos marchés de niche respectifs. Oui, qu’est-ce qu’on ferait pas pour le shit à Papa, purée. Ah. S’il fallait lui tailler une pipe, je sais pas, je pourrais pas, c’est trop crade, mais je finirais peut-être par m’exécuter. Heureusement, le vioque se contente de baver sur mes cuisses en becquetant un Puffy. Une espèce de madeleine à la fraise dégueulasse. Et de me bouffer littéralement le cul du regard. Il fait venir ici les pires prostituées de bas étage. C’est terrible. Marco est persuadé qu’il s’est tapé Zohra, son ex. Allez savoir. Bon, Marc c’est un jaloux compulsif, aussi, un paranoïaque aigu, faut être honnête. Alors je sais pas trop quel crédit accorder à ces salades. Bref, on s’en fiche. Zohra s’est baisé Jo, le père de Marc, Zohra s’est tapé Stan, a sucé toute la palmeraie. Zohra la putain s’est fait sodomiser par la moitié des chiens en rut du Royaume, à l’écouter. La grosse michetonneuse, maintenant, est à Dubaï, en train de lécher la rondelle des émirs qataris. Prof de hip-hop, mon cul. Elle fait plutôt des turlutes en feuilles de rose aux milliardaires saoudiens, oui. Enfin, bref, on s’en contrefout. Markis, à l’époque, carburait à l’acide lysergique par litres de douze. Quarante buvards en deux mois, c’est son record Guinness. Il en est fier, en plus. À la suite de son exploit, il est resté deux ans prostré comme un légume sur son lit. Tutto bene.


    Alors on croise ici, au riad Koutoub, toutes sortes d’artistes et de camés, des gens vraiment hallucinants. Oui. Je pense à un Marocain complètement guedin, un certain Aladin, qui a un groupe de musique jazz afro-berbère. Un mec salace comme tout, toujours à me faire de l’œil sous le nez de Marco, c’est tout juste s’il me met pas la main au panier. Il vient manger la chorba avec Papa et ses musicos ultra-drogués. Ils font la teuf des jours et des nuits, des nuits et des jours, à n’en plus finir. À n’en plus pouvoir. C’est la déprav totale. C’est ça, le riad Koutoubia. La teuf non-stop. La fiesta ne s’arrête jamais ici, c’est la bougnia perpétuelle. Champis, mescaline, cannabis à gogo, on est au royaume du hasch, bien sûr. L’acide, surtout, coule à flots. Ecsta-koko-thé à l’opium.


    Y a du soleil toute l’année, les nuits sont chaudes et belles comme les femmes du pays. Comme les fleurs. La police dort et on dirait que le temps s’est arrêté à l’heure orientale. Shalimar. Les Mille et Une Nuits, dans un délire opiacé infini. Le kif ultime. Laser night. Delirium. Stan est une légende vivante. Un personnage mythique. L’apothéose des nuits trash et débridées marrakchies. Stan est le symbole des gens libres. Un haut lieu de la défonce et de l’art. Le pavé des gens qui ont la classe internationale, pour résumer. Ce qu’on trouve ici, chez Papa Koutoubia, c’est le gratin mondial des types qui se foutent de tout, qui bravent les lois, passent les frontières bourrés de came jusqu’aux yeux et qui kiffent la vie puissance maximum. Des artistes que je respecte, fins musicologues, de jolis papillons qui vont se cramer leurs jolies ailes éphémères. Dans un feu d’artifice brillant et sanglant. Ils abreuveront de leurs fluides corporels la terre rouge du Maroc, les cons. Ce que je les aime.


    Me voilà donc à Marrakech, la ville des putains angéliques, du chichon divin, de la fête éternelle. Pour acheter et passer de la came. Aujourd’hui, on veut s’assurer que la marchandise est bien indica, et pas un truc pakistanais trop high. Stan assure que non. La majorité du cannabis planté au Maroc aujourd’hui est issue de graines du Pakistan, plus faciles à cultiver, mais de médiocre qualité. Le shit est noir et poisseux mais naze. Ah. Le haschich marocain traditionnel. Soupirs. Nostalgie de ces jours et de ces nuits passés dans la béatitude la plus totale, sous la sainte bénédiction du H.


    On achète donc le chocolat. Trop heureux. Le truc est bon. Très, très bon. Le matos, c’est du haschich marocain qui se prend pour de l’afghan. On va inonder Paris avec ça, mon cœur, la Cité des Lumières tout entière va nous baiser les pieds. Inch Allah.


    
       
    


    Mai 2013, Sidi K., côte atlantique, Maroc


    
       
    


    Retour au bled. Sidi K. Là où vit Marco. C’est la fin des vacances. Maintenant, c’est le saut de l’ange. Le jour J. Démarrage à plein régime dans le trafic de stup international. Moi, c’est Luna de Pâris, enchantée. C’est mon baptême de l’air, du feu. Puttana, ça y est, je vais passer de la drogue. Alors, je me mets en mode working girl. Marco, lui, est en train de façonner les boulettes de shit. Il sculpte le hasch religieusement. De toute son énergie subtile. Il est doué pour le travail de précision. Il est doué pour tant de choses, ce con. Les olives sont parfaites. On dirait des monolithes celtes. Sombres et lisses, symétriques. On jouit.


    Musique calme. Jazz. Chet Baker, I’m a Fool to Want You, My Funny Valentine. Musique classique, Mozart. Requiem. Concentration. La baraque est rangée comme un cockpit d’avion. On se couche tôt. On mange léger. Monodiète de fruits frais et légumes vapeur. On fait les choses bien. On se métamorphose. Littéralement. Je lave tous les vêtements avec la lessive Oni, celle des blédards, et les huiles essentielles. Fringues parfum lavande. Chéri bibi nettoie ses ustensiles de travail et la moitié de la maison à l’alcool à 90 pour effacer toute trace de subversion.


    Douche, coiffage, habillage, Markovitch se taille la barbe au millimètre. On se met dans notre rôle de gentil petit couple BCBG. Des touristos en vacances, qui viennent claquer leurs trois thunes au royaume du soleil, en RTT. Rien de plus. Monsieur et madame Tout-le-monde. Soyons insoupçonnables, mon Amour. Réalisons nos rêves.


    
       
    


    Dernier joint. Soixante-douze heures avant le décollage. Je sens mes synapses qui connectent, mon cœur palpite. Mon âme divague agréablement. Je vois des stalactites de cristal partout quand je ferme les yeux. Je suis défoncée. La musique me parvient en écho, comme si j’étais étendue au fond de la mer de Chine. J’ai grandi au Japon. J’ai le blues de l’Extrême-Orient. J’arrête de fumer, là, c’est ma dernière taf, celle du cow-boy. Après, stop, parce qu’il faut qu’on ait des visages propres et frais et lisses pour passer les frontières. Des gueules de chérubins. C’est diabolique, ce job. Je me sape classique, robe noire et mules à talons, chignon, maquillage discret. Surtout, ne parle à personne, bébé. Marco garde la came bien en sécurité. Près de ses couilles. Direction Marrakech en grand taxi turquoise. On dort à l’Hôtel Toulousain, un établissement calme et clean. Pas de vagues. On se tient à carreau, totalement métamorphosés. On est déjà dans notre bulle, là. L’odeur de l’Orient va nous manquer.


    
       
    


    Arrivée Terminal 2. Décollage imminent. On est chargés à max. Mais tout est en interne. Rien ne me fait peur. Ni les keufs, ni les chiens, ni les fouilles. Faudrait un scanner, mais y a en pas. On s’embrasse sensuellement, Marc et moi, plus amoureux que jamais. C’est notre lune de miel. Vol pour Paris via Ryan Air France. Le métro urbain volant. L’aéroport d’arrivée est relativement safe. On sait qu’on prend peu de risques au final. À MRKCH, les douaniers branlent les mouches. Comme toujours. Plus stone que nous. Ah. Zen, soyons zen. Du sang froid dans les veines. On devient solennels et dignes. Sereins et beaux. Et puis, fuck, je m’en balance. Je m’en tape. Il peut rien m’arriver. Il m’arrivera rien. Je souris tellement à la vie. Je me sens protégée du Ciel. Bénie. Je ne sais pas pourquoi. Merda. Mais j’ai la foi. Je m’appelle Luna. J’irai caresser les étoiles. Alors nique la police. Je franchis la frontière en mode yogi, zen. Avec du sang froid dans les veines. On est des acteurs, Marco et moi. De sales petits joueurs. De vilains gamins insoumis de la Génération Shit. La faute à qui. Ah. La vie n’est qu’un jeu, bébé. C’est la commedia dell’arte. Je m’éloigne du Tarmac, sol parisien. Parking. On saute dans notre caisse. Wow. Objectif atteint. On se regarde droit dans les yeux. Arrêt temporel. Je reste suspendue entre deux dimensions quantiques. Instant de pur kif. Je me sens comme dans un film de cinéma. Dans Opération Babylone, acte premier, scène 1. Coupez.

  


  
    CHAPITRE 2  La couleur famélique de l’âme


    
       
    


    Juin 2013, Paname City


    
       
    


    Babylone Express, acte 2. Coucou. C’est l’heure de mettre en place notre réseau parisien, le réseau Or. Le socle de l’édifice. Abreuvons la grande ville des Lumières. Soyons les ayatollahs du deal, mon cœur de beurre. Pour ça, je fais appel à mes vieux potes de la bande à Zaza. Habibi et moi, on va leur présenter notre nouveau bébé, notre matos joli. Tout droit venu du riad Koutoub, en exclusivité, mesdames et messieurs. Pour vous, ce soir, les grands tripeurs. Rosa organise donc une soirée chez elle. Elle rameute tout le beau monde. Elle sélectionne les types susceptibles d’être intéressés, les connaisseurs, les intimes, les gens de confiance. Du premier cercle uniquement. Des gars que je connais, des camarades de défonce, des acolytes de nuit. C’est le grand jour du lancement. Samedi. 22 h 22. On se retrouve tassés comme des huîtres chez Miss Zazou. Les enceintes monstrueuses, perchées en haut de son buffet de famille, balancent un rock démentiel. Rosa fait joyeusement trembler les fondations de l’immeuble. Les voisins, eux, la haïssent mais ils osent rien dire, ils ont une peur bleue. Elle, slave. Zonarde de la pire espèce. Un poing presque gros comme une citrouille, un potimarron, disons. Je l’ai vue mettre en déroute des armoires à glace, dans les soirées de Belleville. Foutre la trouille à tout le monde dans une rixe générale, rue Oberkampf. 1,73 m, 95 kilos, ma lionne. Musculature impressionnante. Eh oui, madame Z., la loufdingue, est fan de Nina Hagen, Prince, Bowie, Iggy. Elle aime le bon gros méchant beat qui tue, la meuf. Elle kiffe les basses qui font taper le cœur. Boum. Ouais. Quand elle monte le son, la jolie garce, autant dire que la rue entière fait dans sa culotte. Ses colères sont apocalyptiques. Ses amours incandescentes. Rien ne l’arrête. Jamais. Surtout pas après deux boutanches de Jack.


    L’ambiance est bonne. Marco bello est en train de rouler, à la hollandaise, comme toujours, pour fumer moins de papier. Il balance les splifs de droite à gauche, de gauche à droite. Ça tourne dans tous les sens. C’est bon, c’est mégabon. Marc roule comme un dieu. Ses joints, c’est de l’arsenal de guerre. Dio Cristo. On peut pas lui enlever ça. Démonstration. Dégustation. Petits cadeaux, il file des échantillons à la ronde. Fait admirer le bébé. Puis DJ Markovitch passe aux platines et la soirée décolle. Électro schok. Il scotche tout le monde avec du son intersidéral. Pour vous, messieurs-dames. Un bail que les mecs avaient pas entendu ça. Ni touché pareille merveille. Nous, beaux ambassadeurs du haschich. Discutons avec classe et distinction. Traçabilité, qualité du produit. Quel tchatcheur, ce Marc. Il s’est mis tout le beau monde dans la poche, en un rien de temps. Il est pas de notre galaxie, ce type. C’est la flamboyance à l’état pur, y a rien d’autre à dire. Les vieux loups de mer ne s’y trompent pas. De toute façon, la came parle pour nous. Les hommes de cinquante ans et plus flashent sur notre prod. Flippent pour le H à Papa. C’était prévisible. Les trentenaires accrochent moins, ils savent pas ce qui est bon, les mômes.


    Hey, c’est comme à la bonne époque. Quand ils bossaient dans les fermes de cannabis, en Californie ou dans le Rif, ils en connaissent un rayon les vieux de la vieille. Ça fait vingt ans qu’ils ont pas poké un truc comme ça. C’est de la bombe, ce chichon. Ils sont bluffés. On annonce le prix. No problemo. Ils marchent. Alors on prend les contacts tout en continuant à faire la teuf, à ambiancer, Chéri bibi et moi. La fête est belle. Zaza, la clownette exquise, l’hôte de marque majestueuse, chaperonne. Elle, elle touchera sa com, bien sûr, et on la fournit à prix d’ami. La daronne, je l’appelle Sa Majesté parce qu’elle a la mouche sur le front. Elle s’est réveillée un lendemain de teuf avec ça tatoué sur la bobine. Elle se souvient plus de rien. Bref. Nous, on a déjà conclu quelques gros contrats, sûrs, des abonnements mensuels en CDI. Jackpot. Gling. Livraison à domicile en début de mois, sur six mois reconductibles tacitement. Le rapport qualité-prix est raisonnable, pour Paris. Nous, on se fait une très bonne marge, vu le prix du dirham. Top fiabilité, top qualité, on est des gentlemen dealeurs, courtois et sexy. Des professionnels.


    Fin de la soirée. Plusieurs milliers d’euros de bénef en perspective. On commence à livrer demain. Les amis ont hâte d’avoir du bonbon. Ça va sans dire. Notre haschich fait un joli petit tabac. C’est de la 01, presque de la patate. Introuvable pour ce budget à Paname. Fin de la nuit, début du jour, on est devenus les fournisseurs officiels de la bande. Le réseau Or est sur pied. Chaque mois, on va engranger la caillasse. Faudra aller se fournir chez Papa trois ou quatre fois par an. On a d’ores et déjà une bonne base financière, un capital de départ pour monter une opération de plus grande ampleur. On va réinvestir dans le trafic de drogue dure. L’ecstasy. Pour commencer.


    Dans trois semaines, Marco et moi, on ira au Maroc se réapprovisionner. Une des prochaines étapes, cet automne, quand l’affaire roulera, abreuver les clubs de Paname City avec la MD, l’ecsta du moment qui cartonne. Hip hip hip hourra. En attendant, on se rentre dans notre caserne chic, faut préparer les doses. La vita è bella.


    
       
    


    Hier, la reprise du travail a été coton. Dur, dur d’être une gégé. Pfff. Travailler dans les services secrets, c’était un rêve de gosse. Un rêve à la con. Je rêvais surtout d’être écrivain, en secret. Mais j’ai dû lire trop de polars de John le Carré, je crois. Merda. La réalité du métier, elle, est un roman noir.


    Au boulot, mon esprit envapé vagabonde. Ah. Quelle chierie, ce taf. C’est un vrai cauchemar. Si t’écoutes la téloche, la société arrive à te persuader qu’y a qu’un seul et unique mode de vie, gratter, raquer et fermer sa gueule. Les gens finissent par avoir peur de leur ombre. Ça arrange bien les affaires de certains. On nous fait croire qu’il n’y a pas de porte de sortie, mais il y a toujours une alternative à tout. Il faut être malin. Pas avoir les jetons. Si je me sors de ce truc, je veux voir large, vivre large, bouffer le monde.


    La DG, ça dégomme toute inspiration personnelle. Toute aspiration à l’invisible, à l’indicible, à la perforante envie de vivre en accord avec son moi profond. Travailler, c’est perdre un temps précieux à acheter le temps que d’autres gens perdent. Comme disent les anars. L’insatiable soif de pouvoir, c’est ça qui tient les couilles du monde. Sûrement pour essayer d’oublier qu’un individu n’est rien. Pour oublier que nos existences sont insignifiantes par rapport à l’histoire de l’Univers. À l’infinité des galaxies. Peut-être.


    Alors je vais m’autodéterminer. Fuck. Le système actuel favorise la surexploitation des hommes, des animaux, de la planète. Bref, on le sait. Nous sommes des ressources humaines, sans blague. Faudrait peut-être penser à arrêter le prêt-à-penser. Oui, la bouillie infâme servie par les médias de masse, l’Éduc nationale, les médecins, les psys, les politiciens, les moralistes, les économistes, les scientistes, les casse-couilles, les culs-bénis. Enfin presque tout le monde, au final, quoi. L’ultra-gauche vaut pas mieux que l’ultra-droite. La gauche vaut pas mieux que la droite et le centre fait chier tout le monde. Que des sectes, avec gourous à deux balles, pour conconcitoyens métalobotomisés. Les pauvres. Je peux me permettre de dire ça. Je côtoie la classe popolitique depuis un certain temps. Voyez. Bien que je ne sois qu’une toute petite main dans les arcanes du pouvoir, j’ai eu quelques dossiers d’affaires d’État sous les yeux. Mais je suis une tombe. Je dirai rien. J’ai juste envie de gerber. Point.


    Non, sérieusement, la seule vraie politique qui tienne, c’est l’acte présent. Avec mise en application de ses principes. Incarnons nos idées. Soyons le changement que l’on voudrait voir dans le monde. Point barre. « Tout le monde pense à changer le monde, mais personne ne pense à se changer lui-même. » Tolstoï. « Celui qui regarde à l’extérieur rêve, celui qui regarde à l’intérieur s’éveille. » Jung. Bien que se connaître soi-même dans l’absolu soit un non-sens, je ne sais pas totalement ce que je suis, mais je sais au moins ce que je ne veux pas être. En l’occurrence, surtout pas officier à la DG.


    
       
    


    Marco est artiste photographe. Il passe ses nuits à fumer des pétards. À flasher mon cul. Il faut savoir que mister Markovitch est un enfant terrible. Ses parents, des gros fils à papa, donc égoïstes et richous à volonté, l’ont eu très tôt. Son père, Jo, polytechnicien, était plus préoccupé par la drague, la coco et les frasques en tout genre que par l’éducation de son fils. C’était un leader, une figure emblématique de la ville. Un mec fascinant, certes, la star de la jet-set locale mais un connard. Lili, la maman, designer d’intérieur, n’a pas non plus élevé son chiard. Trop occupée avec ses études d’architecte et ses petits dessins à la noix. Elle avait à peine vingt ans. Et de toute façon elle était insupportable, douée, mais tellement gâtée pourrie. Des gens brillantissimes, cependant humainement nuls. Jo et Lili se sont très vite séparés. Ce sont les grands-parents qui ont pris le relais. Remarque, c’était pas plus mal. Marco était déjà bien perturbé. À dix ans, il balançait de la merde sur les passants du haut de sa fenêtre. Une vraie terreur. En revanche, dès qu’il a eu un appareil photo et un oinj dans les mains, ça a été le délire ultime. Il était en échec scolaire, cela va sans dire. Je crois même qu’il a pas eu son brevet des collèges. Le pauvre. Il a pas dépassé la troisième, ça c’est certain.


    Mais, bon, l’entreprise familiale était florissante. Le flouze abondait. Tout le monde menait la grande vie. Chauffeurs gantés, domestiques en costumes et baraques de folie sous les cocotiers. Au final, ils se sont retrouvés carpette. Au début des années 90, le grand-oncle, gérant et administrateur de la société, les a royalement roulés dans la farine. Il avait dilapidé la majorité du capital et s’en était mis plein les fouilles, l’enculé, au passage, avant de foutre la société familiale en quasi-faillite. Il leur restait plus grand-chose à se mettre sous la dent, à la famille von Z. La fête était finie. Marc, en pleine crise d’ado, était aux premières loges. Et y a rien de pire pour des super-riches que de dégringoler de standing. C’est la déchéance totale, parce qu’ils sont pas armés pour les réalités de la vie, ces gens-là.


    Alors Marco bello a commencé à zoner. À faire des conneries. Des arnaques aux machines à sous dans les tripots, des petits jobs pour la mafia de quartier, des actes de moyenne délinquance. Dieu sait si Milan est mal famée. Bref, les choses ont commencé à se barrer doucement en cacahuète. Et c’est comme ça qu’un jour Markovitch s’est retrouvé pusher des rues.


    Ouais. À dix-huit ans, il a commencé à vendre l’huile de cannabis dans les ruelles de Milan. Il était associé à un Jap super flippé. Ils manageaient bien leur business, à tous les deux. Les jolies petites roulures. L’Asiate approvisionnait et Marc écoulait. Ils faisaient moitié-moitié. La came était une tuerie, paraît-il. C’est là qu’il a appris les ficelles du métier. Il a alors acquis en peu de temps une solide réputation dans le milieu des tox de Milan. De toute façon, le Bébé d’amour, avec sa petite gueule d’ange, personne ne lui résiste. Nan, Marco, c’est juste un vendeur hors norme. Il a une sacrée tchatche, cet enfoiré. J’hallucine. Au souk, il négocie mieux que les Rabzouzes eux-mêmes. C’est dire. Un atout majeur pour la réussite de l’opération.


    
       
    


    Nous allons donc commencer à vendre de l’ecstasy en teuf, à travers la France et dans quelques grandes villes d’Europe. On est conscients de risquer gros. Si on se fait pécho, c’est la crucifixion. Dio Cristo. Pensez donc, une officier de gendarmerie débauchée par un dealeur, un écolo radical en plus. Un ennemi. Notre sang coulera dans les veines du monde. On sera peut-être les nouveaux prophètes martyrs, toxicos, de la déconsommation.


    Ah. Elle promet d’être fun, cette étape de ma reconversion professionnelle. Enfin, je compte pas faire ça toute ma vie. On est d’accord. C’est juste le temps d’amasser un joli petit pactole. Histoire de se payer la belle vie au soleil ou dans un endroit coolos. Avec un métier sérieux, un business propre en main. On pense à un bar à jus, un truc dans le genre, ou bien la médecine naturelle. Quelque chose de bio et végan. Nature. Comme nous. Du côté de Berlin, Marrakech ou Lanzarote, ça serait pas mal. Une telle affaire, quoi qu’il en soit, il faut compter dans les 30 000 euros.


    Je sens Marco sûr de lui. Il est capable d’assurer la mission. Oui. Il a du métier, le gadjo. Ce sera la mission Babylone acte 4. L’ecsta. C’est un risque calculé. Faut savoir jouer dans la vie. Mon père m’a appris à jouer au poker français quand j’avais seize ans. J’ai tapé le carton toute ma vie, avec la famille et les potos. On buvait de la Despé au Trou de la Bombe, un minilac naturel dans la campagne normande, en jouant au tarot. Au poker, je les plumais tous. J’ai la baraka, je sais pas pourquoi. Mes parents avaient repéré ça, toute gosse, déjà, ils me faisaient gratter, jouer et je gagnais fréquemment. Bref. L’opex Babylone, donc. Passons aux choses sérieuses. À voir dans la pratique. Y aura des impondérables, c’est sûr. Le mec sait ce qu’il fait, il a de l’expérience, bientôt vingt ans qu’il trafique. À mon avis, le jeu en vaut la chandelle. Beaucoup d’oseille rapidement. Plusieurs gros coups pendant quelques mois. Puis on se retire, à la Easy Rider, on amasse la caillasse et on se recycle à l’étranger. Plus clean que clean. On a déjà le business plan, dans les moindres détails. Ça fait des mois qu’on bosse dessus. Input, output. Capital de départ, frais de séjour, prix des hôtels, avions, stockage, zones cibles, clientèle cible, diffusion, recettes brutes. Bénéfices nets. Au pire, c’est dix ans de taule ferme pour Marc, cinq pour moi. On effectuera à peu près la moitié de la peine, si on se tient à carreau. On a prévu un chiffre d’affaires mensuel à réaliser, la durée de l’opération. Pas plus de deux ans dans l’idéal. Si ça marche plus ou moins comme on veut. Mettre tout de suite de côté de quoi se payer un bon baveux, si ça tourne vinaigre. J’ai étudié un peu le commerce international, à la fac. C’était mon double cursus, ça m’aura au moins servi à ça. Ah. L’ironie du sort. Niveau approvisionnement en came, Marc connaît un Napolitain à Berlin, Jésus, un ragazzo avec qui il était déjà en cheville, quand il vivait là-bas, en 99, juste avant Marrakech. Transport, packaging, revente. On a les atouts en main. C’est Marco qui prend la grande majorité des risques. Moi, j’ai aussi mon rôle à jouer. Je compte sur son professionnalisme et ma bonne étoile. Sainte Madone. Je vais aller poser un cierge à la chapelle Sainte-Rita, Pigalle. Illico presto. On va s’entraider, s’aimer, kiffer bordel et réaliser nos fucking dreams. Je me le jure. Serment yeux dans les yeux sous acide. Avec échange de sang, je crois bien, ça je me souviens plus trop. Parce que, oui, on s’était fait un petit trip à la mescaline de synthèse.


    
       
    


    Le téléphone sonne. C’est Rosa, ma meilleure amie. Alors, elle, c’est une meuf de quarante-cinq ans, super stylée, une BBW, une Big Beautiful Woman, bien galbée, avec une belle gueule de lionne. Une vraie beauté slave. Une Yougo. Décolorée blonde post-punk, new wave. L’ex-punkette, donc, est une fille de haute naissance, qui a passé son adolescence en foyer. Elle est pas allée à l’école. Meskina. Abandonnée par sa reum qui tapait dans les casseroles, comme elle dit, elle a vécu dans la rue. Mais cette poupée malheureuse suave et déjantée avait un charisme dingue. Rosa est roots, Rosa est rock, Rosa est sexy.


    À vingt ans, elle était barmaid dans un club très prestigieux dans le VIIIe, Le First. Elle manageait une équipe de trente hôtesses qui michetonnaient classement dans le bordel de luxe. Toutes plus bonasses les unes que les autres. D’après elle, les filles pouvaient gagner jusqu’à vingt patates par client, quand elles arrivaient pas à se faire épouser. Rosa, elle, c’était le diamant noir de l’établissement, la Mère Zaza, la Mère Supérieure. Le patron lui confiait uniquement les gros poissons, les acteurs, politiciens, les Christophe Lambert et compagnie de l’époque, les années 80. La nana travaillait de nuit, filait le matin au Fitness Club, dormait un peu. Buvait beaucoup. Et rebelote. Oui, une vie de patachon avec des paillettes. Elle aimait pas se prostituer, alors elle se défonçait. Vodka-coke-ecsta. Elle a eu beaucoup d’argent qu’elle a claqué connement bien sûr. Pas d’enfants. Papillomavirus, cancer du col de l’utérus. Ensuite, ça a été dix ans de descente aux enfers dit-elle. Maladie, séparation, un petit plongeon dans l’héroïne. Et hop.


    Maintenant, ça va mieux. C’est une sacrée femme, Rosa, elle s’en sort bien, sauf qu’elle picole toujours. Trop. Mais on peut pas ne pas l’aimer. Ça fait un moment qu’elle est au RSA. Alors elle partage son appart, en banlieue nord, c’est comme ça qu’on s’est rencontrées, elle et moi. C’était près de mon école. On cohabitait, j’étais étudiante et je travaillais chez Pénélope Agency en tant qu’hôtesse dans l’événementiel. Comme j’étais jolie, on m’affectait aux missions VIP. Accueil dans les théâtres, cocktails au siège de grandes entreprises, enfin, des trucs plutôt prestigieux. C’était assez bien payé, à cette époque. Et puis, un jour, Rosa m’a invitée à son anniv, peu de temps après mon arrivée. Et là, je suis tombée raide. Raide dingue d’amitié pour cette gadji. Ce soir-là, elle m’a un peu parlé d’elle et m’a présenté ses potes. J’ai craqué. Elle est une vraie grande sœur pour moi, cette femme. Autant dire qu’avec son passif elle est un genre d’icône de la nuit parisienne. Elle s’est prise d’affection pour moi et m’a ouvert les portes de son monde, le milieu de la night.


    Elle me fait passer pour sa petite sœur. Ses potes sont des artistes, des gens super cool. Rosa est une muse, une Grande Maîtresse. Elle fait kiffer tout le monde et obtient toujours ce qu’elle veut. Elle les a tous à ses pieds. En vraie reine de l’ombre, intrigante et solaire, elle mène la danse et m’a introduite dans cet univers. J’ai donc rencontré le Tout-Paris électro, fun et décalé. Des rois de la fête, eux aussi, des cadors. Coiffeurs pour stars, écrivains, musicos, créateurs, peintres, DJ assez en vogue. Du beau monde, gentiment camé. Y avait des anonymes aussi, comme moi, des gros kiffeurs. Ouais. Tout cette joyeuse bande était bien borderline, voire un peu dingo sur les bords. Des anciens babos. Des gros teufeurs. Disons, juste à mi-chemin entre l’art et la folie douce. En zone grise. Assez drogués, c’était la dolce vita. Avec la bande à Zaz, c’est la fiesta avant tout. Life is a game. C’est le credo. Y a pas mal de baby-boomeurs et des trentenaires aussi. La plupart avaient déjà dépassé le PNR, le point de non-retour, c’est-à-dire qu’ils étaient des rescapés de l’héro. Des mecs qui se shootaient dans les nineties. Des ex-piquouzards ou des types qui avaient au moins fumé la blanche pendant quelque temps. Bref. Des gens qui avaient tripé, qui en sont revenus. Et ça, je respecte.


    Je me suis donc fait des grands frères, des grandes sœurs, des tontons, des frangins, des potes de teuf, des compagnons de route, plus ou moins paumés, des mécènes en puissance. Toute une famille de cœur. Quels personnages. Des gens d’un certain niveau. Le plus ouf, c’est qu’ils me kiffaient, moi, Luna. La petite normande italienne. Je suis rapidement devenue une égérie. La super fliquette, lieutenante de la bringue. Ils rêvaient la nuit que je leur passe les menottes. Que je les foute en GAV avec gros coups de matraque sur leurs petits culs soumis. Ah. Autant dire que l’existence commençait à me paraître assez funky.


    Je me sentais tourbillonner. Zaz et moi, on s’est mises à organiser pas mal de soirées à la maison, on était comme des siamoises. À nous deux, on mettait le feu. En pures showgirls. Smack. Je l’aime. On recevait aussi des tonnes d’invites pour des plans branchés dans la capitale. Des soirées selectes. J’étais fascinée. Les week-ends étaient chauds chauds chauds et les semaines studieuses. C’était un certain équilibre. Elle et moi, on a kiffé jusqu’au bout de la nuit du jour d’après. Voyager ensemble, aussi, on a déliré veugra, comme elle dit, ma Pompadour adorée. Ma gravosse. Oui, elle a un petit côté madame Bérurier, parfois, c’est indéniable. Bon, c’était l’éclate. Et c’est à ce moment-là qu’elle m’a présenté Tonton. Son vieil ami de vingt ans. Lui, c’est un des plus grands fêtards de la capitale, libertin et cocaïnomane à souhait. Un courtisan séducteur, juif tunisien, tout droit sorti des Liaisons dangereuses. Malin comme un singe. Ah. La bougnia ne s’arrête jamais, avec lui. C’est le king du sex LGBT, des sous-sols donjons sadomasos, le pape des mégatouzes. Le prince Azerti, comme je l’appelle, ce vieux cochon.


    J’ai donc commencé à virevolter sec et à me faire sérieusement des amis. J’étais toute jeune. C’était le début de ma période underground. J’étais devenue Luna de Pâris, je faisais un tabac et c’est là que j’ai appris les codes du monde de la nuit.

  


  
    CHAPITRE 3  Génération Shit


    
       
    


    Juillet 2013, Marrakech, Maroc


    
       
    


    Marrakech Express. Mission Babylone, acte 3. Faire tourner le réseau Or. 16 h 16 à Sidi K. Retrouvailles avec l’Orient. Torride pulsion. Je tire sur le joint que Marco a blindé au maximum et je me sens partir. J’aime beaucoup le cannabis. Il me dit que je suis folle. Esquintée, fascinée par la THC. Faut dire que sa came est mortelle. Je l’ai senti tout de suite, dès la première taf. Nous discutons de la qualité du haschich, comme d’hab. On teste cet échantillon pour nous et nos clients. Histoire de savoir si la marchandise est indica ou sativa. C’est-à-dire down, physiquement léthargique et introspective. Proche de l’effet de l’opium car concentrée en cannabinoïde. Ou bien high, plus euphorisante. Moi, j’aime l’effet down du shit. L’indica.


    Celui-ci est pas mal du tout. Bien deep. Normal, c’est la came à Papounet. C’est un fils de putain, mais son chocolat est à mourir. Baby et moi, on peut rien supporter d’autre. On est addict à ce truc, qui vient d’une ferme particulière dans le Ketama. Une petite famille qui cultive l’herbe en biodynamie, pressage à la main. C’est le haschich marocain typique, beldi, en darija, le dialecte local. De la 01, voire 00, parfois. Presque de la patate. Première ou deuxième presse, à tout casser. Ça fait vingt ans que Mister fume que ça. Alors l’autre, tu parles s’il en profite. Et c’est comme ça pour tout le monde. Si tu goûtes à ce machin, t’es cuit, t’auras plus jamais envie de fumer autre chose. C’est pour ça que des tripeurs du monde entier viennent se fournir ici. Mais c’est un plan top secret, faut être introduit par quelqu’un qui a déjà gagné la confiance de Stan. Pas évident. Marco, lui, a été son voisin pendant dix ans à MRKCH. Il a eu son contact via un ami de son père quand il est arrivé sur place, en l’an 2000. Un coup de bol incroyable.


    Pour moi, les drogues psychoactives, le LSD et le cannabis en particulier, dans un usage méditatif et créatif, ça rend moins con, si on l’est pas de base. Je trouve que ça m’aide à réviser mes préjugés, qu’ils soient liés à l’éducation, à la société ou à mes propres névroses.


    J’ai tiré sur un bédo pour la première fois à quatorze ans. Mon tout premier boyfriend était hollandais, il commençait à vendre la coke dans les rues d’Amsterdam, à peine quinze balais. Il s’appelait Ivar. On s’est rencontrés sur une plage naturiste, sur la côte bordelaise. Vacances scolaires. Coup de foudre. Ma première fois, dans les dunes. Je suis allée le voir aux Pays-Bas. Il est venu en Normandie. Je l’ai amené devant mon petit collège de campagne. Ils sont tombés sur le cul. Craquant à en devenir malade, le ragazzo. Les cougars se retournaient sur son passage. On avait la même gueule, lui et moi, le même genre de physique. C’était moi en mec. L’histoire a pas tenu. Sa mère, alcoolique, se mourait du cancer. Phase terminale. Il était super mal. Cette love story à distance, c’était pas gérable pour lui. J’ai mis dix ans à m’en remettre. Ah. Ivarovitch. Je débutais dans la vie, avec déjà un joli petit aperçu de l’amour, du sexe et de la drogue, c’était en 2001.


    Bref. Tout comme l’acide décape les synapses de mes neurones, créant ainsi l’opportunité pour un jugement neuf, le shit, donc, ébranle mes certitudes quotidiennes. Je vois plus clair. Mais je fume que le hasch à Papa, ça va sans dire, sinon je tripe pas bien. Alors c’est comme un minilavage de cerveau. Sans les psychotropes, je n’aurais jamais remis en question le chemin que prenait ma vie si rapidement, ni avec autant d’assurance intuitive. C’est la psychothérapie LSD, Bébé, dit Marco. Mon nouvel amour.


    Lui en pleine palabre. Le haschich, ça rend plus humain. Ça ouvre à plein de choses, pousse à réfléchir à ce qu’il faut faire et ne pas faire. Moi, je me sens plus en adéquation avec le grand ordre. La cosmogonie. Parfois, la paranoïa intérieure te prend, Bella, amplifiée elle-même par le principe actif de la substance. Alors, c’est le bad trip. C’est rien de plus que ta réalité, ce que tu piges du monde, méga-amplifiée. Hey, c’est là qu’il faut lutter contre soi-même, baby. Ne pas se chier dessus. Tu vois.


    Ah. Non Markovitch, on va pas se chier dessus, mon ange. Ne t’inquiète pas. On ira jusqu’au bout de nous-mêmes. Ce grand tripeur. Il gère l’acide comme personne. Avec tant de brio que c’en est presque écœurant. C’est pas humain d’être doué comme ça. Je l’ai jamais vu défoncé, même après trois buvards. Au contraire, c’est là qu’il massacre. Artistiquement parlant.


    Je suis sur le lit. Couvertures léopard. Lampe orange, tableaux de Marco accrochés aux murs blancs. Ambiance Art déco, Dolce vita, les années d’avant guerre. À l’orientale. Perdue quelque part sur la côte, entre Tanger et Nouakchott. Je respire l’air iodé d’Afrique du Nord. Marc habite ici, le miniriad au bout du village. Il paraît que Jimmy Hendrix adorait ce coin. C’est exotique. C’est le moins qu’on puisse dire. Faut vraiment être allumé ou artiste, ou les deux, pour crécher là, quand tu viens d’Europe. Y a rien que le sable, l’océan et des pêcheurs berbères. Tout ce qu’il y a à faire, c’est mater la mer et le ciel en fumant des splifs. C’est à peine si l’électricité fonctionne. Un jour sur deux, à la marocaine. Pas de douche. Seaux d’eau froide pour se laver. C’est roots. J’hallucine. Y a quelques heures, j’étais en plein Paname. Et M., ce mec-là, je sais pas encore si c’est Dieu en personne ou le Sheitan incarné. Mais, en tout cas, je me sens projetée dans une autre dimension.


    J’écris sur le lit. Il attrape mes fesses, souffle dessus, dit que c’est sa nouvelle religion, m’effleure, me mordille l’oreille. Il s’amuse à me faire frissonner en bas des reins. Ah. Le libertin. Il est franchement séduisant, dans son sarouel de Bédouin, allongé sur les draps tigrés. Je me demande où je viens d’atterrir, là. Où suis-je, maman. Ce shit, c’est vraiment un truc de malade. Et il est en train de me rendre accro. On réalise, là, tous les deux. Je ne suis pas folle, hein. Non. Ce sont juste des expériences de vie. Ce truc va nous rendre salement riches et stones.


    
       
    


    Première journée à Sidi K. Jazzie, venteuse, pleine de fantasmes berbères étoilés. Je danse dans le patio du petit palace arabe. Je communique avec les plantes. Marc se met soudain à exécuter un ballet russe sur Tchaïkovski avec ses bottes en plastique et sa gandoura, tout en balayant la cour intérieure. Il danse pas mal, ce connard. Il a une prestance innée, c’est évident. Un peu du sex-appeal des hommes des années 20. Il porte les pattes et la moustache. Ça lui va. On dirait une gravure de mode. Bien qu’il soit habillé technique, pull Carhartt, pantalon toile The North Face, il a la classe. On y peut rien. Il est foutu à la Michelangelo. Le garçon a quelques pièces de grand style, bombers de l’aviation italienne, polaire militaire, tee-shirt de la Marine nationale française, la coloniale. Chemises à l’italienne ou à l’anglaise taillées sur mesure. Il joue sur les codes de l’homme universel et c’est banco. Il crée son parfum en mélangeant une senteur marine, de l’encens capiteux, du patchouli et je ne sais trop quoi. C’est juste envoûtant, à se pâmer. Sensuel à mourir. Inutile de préciser que Marco est un baiseur. Ça, oui. Il me fait décoller comme personne. Jamais.


    Ce soir, on a préparé un super dîner. Plein de légumes et de crudités dans des beaux plats marocains. On bouffe végé, sain et local. Pour trois francs six sous. C’est déjà l’été. Dès le début de notre histoire, Marc et moi avons décidé de nous parler sans filtre. Je peux le dire, le gars n’est pas toujours tendre, mais il voit souvent clair. C’est un écorché vif. Je le comprends. Je pense que seule la vérité à travers ce type de discours libre peut sauver un couple. Pas de blabla. Être honnête, c’est une marque de respect. Mais c’est pas toujours facile à entendre, la vérité nue.


    
       
    


    Un petit tour du côté de chez Stan. C’est un musicien hors pair. Il appelle toujours Marco, « Bello », de sa voix chevrotante. Ils passent leur temps à confronter leur conception de la vie et surtout de la drogue. Marc pense que les substances psychoactives sont des outils qui, exploités de manière introspective, sont cathartiques. Elles permettent d’arranger certains désordres psychiques en nous révélant des aspects inconnus de notre réel. Papa est dubitatif. Il a un usage surtout festif des drogues hallucinogènes. Je suis d’ac avec Marc. Les psychédéliques ne sont ni bons ni mauvais. Rien que des méga-amplificateurs de conscience. Si t’es pas suffisamment centré, t’as plutôt intérêt à t’en tenir loin. Très loin. J’ai vu des gadjos pétave les plombs dans des fêtes. À vouloir se jeter du haut de la terrasse.


    Puis, à la Koutoub, y a Kiko, qui a baroudé pendant des années, en plein trip, dans la jungle de Goa. Années 70-80. Attention, Kiko, c’est Monsieur Acide, le sultan suprême du LSD. Le dieu incontesté des psychotropes. Dans ce domaine-là, j’ai jamais pris autre chose que son matos. Il ramène ça de Suisse, son pays natal. C’est là qu’ils ont les meilleurs prods d’Europe, les bâtards. Kiko vit dans la maisonnette à côté de celle de Stan. C’est lui qui ramène la drogue dure. Les hallucinogènes. Vingt ans qu’il abreuve les milieux genevois huppés avec le haschich à Papa. Il passe des kilos et des kilos via le port de Tanger dans son petit camping-car de babos.


    Et Mr. Markovitch, lui, a vécu en face du riad Koutoub, dans un immeuble populaire mais propre, pendant dix ans. 2000-2010. Lui, c’est l’artiste pur, le bellâtre classicisme et déjanté. Le beau séducteur, le joli cœur de ces dames. Il est une idole de la ville impériale, mon amour total. Il tombe toutes les pépées. L’Italiano vero est donc une star, l’emblème des expats des années 2000. Un monument de la jet-set dorée de Marrakech. Il était fiancé avec Zohra, à l’époque, une superbe petite panthère marocaine de seize ans, qui venait d’un quartier très populaire. Massira 2, je crois. La petite salope michetonnait les Gauris des beaux quartiers. Alors Marc la maravait fréquemment. C’est un violent. Ce qui n’empêche pas les gens de l’aduler pour sa beauté et son art. Ses tableaux se vendent pas mal dans les galeries de créateurs de Sidi Ghanem. Le nouveau Marais du Maroc. À la Koutoub, ils kiffaient tous sur Zohra, c’est clair, mais là ils craquent pour moi. Ils m’ont adoptée direct, et Papa et Kiko et les autres. Disant à Marco que, avec moi, il a gagné au Loto. Bingo, je suis la petite Frenchie qui déchire. La Marquise de Sabah. On m’appelle aussi la dame de cœur. Avec ma mouche au coin des lèvres. Hum. Choubidoue à croquer, et coquine en plus, et pleine d’esprit. Dit Papa. Je suis le petit bébé tripeuse de la bande. Hello. Smile. Ils sont heureux pour Mister et moi. À les entendre, on forme un couple de la Madone. Je suis une pin-up des temps modernes. Sensuelle et subversive à souhait. Disent-ils. Autant dire que Stan et Kiko, et les autres, c’est la famille spirituelle de Marc. Il était quasi domicilié là-bas. Mais Papa et lui ont un rapport complexe. Un mélange de respect mutuel teinté de love et de haine. Comme un père et un fils qui s’aiment et se défient à la fois. Marco dormait sur le canapé après les afters des after-parties. Raide mort. Les blattes dansaient allègrement la gigue sur sa gueule. Je te dis pas le nid à bactéries.


    En plus, la Koutoub, c’est un vrai repaire pour putains varioliques à dix boules, je l’ai déjà dit. Ah, les prostituées de la ville rose. Il y a, dans la vallée au nord de Marrakech, une tribu berbère, dont les femmes comptent parmi les plus belles au monde. Déesses rutilantes à la sortie des night-clubs. Théatro, Comptoir Darna, Bouddha Bar. Les nanas sont sur tous les fronts. À 19 heures tapantes, elles se jettent dans les tacots pour rejoindre leurs michetons au restaurant. À une heure du mat, elles déboulent en masse au club sapées comme des starlettes, à la Nabila, pour chasser les biffetons. Toutes plus baisables les unes que les autres. À faire tourner la tête. Avec beaucoup de style, les poupées orientales, les Jasmine et les Shéhérazade, presque aussi bien attifées qu’à Paname. De toute façon, MRKCH, c’est le XXIe arrondissement de Paris. C’est bien connu. Elles ont les corps racés, fins et musclés des Africaines des hauts plateaux. Mais la peau très claire, lisse, lumineuse. Des cheveux d’Asiate, reflets miroirs. Yeux de braise, là je fonds, noirs, parfois bleu sombre. Oui, les beautés marrakchies de cette tribu sont divines à mourir. Ce qui explique la prostitution de grande ampleur dans la zone. Les gonzesses n’ont guère d’autres solutions. Malheureusement. Et les Gauris se gavent pour pas cher, vu le cours de l’euro et du dollar. Ombres des faubourgs. Silhouettes parfumées aux coins des rues. Jasmin. Vanille. Tonka. Moi, je porte le musc noir. Ici, toutes les putes sont des reines, à leur façon. Beautés rauques et charnelles. J’ai du respect pour elles. Je les kiffe bien. On se comprend comme des sœurs, elles et moi. Parce qu’on se ressemble. On me prend souvent pour une Orientale, où que j’aille. Même là où je suis née, en douce France. C’est marrant.


    
       
    


    Séance photo sur la terrasse du riad. Je mate le focus de son appareil. Olympus 1000. Trou noir. Je suis un peu stone. J’ai quelques vertigineuses hallucinations. Je me sens liquide avec l’univers, d’un seul coup. En phase avec moi-même. Je médite, je plane, j’écris, et je me sens bien. Je suis en ECM. État de conscience modifié. Branchée direct en onde alpha. Les gens qui prient, ouais, les mystiques, vibrent sur cette fréquence, entre 8 et 12 mégahertz. Ces personnes-là ont les mains qui guérissent. Quand on est dans cet état vibratoire, on se connecte à la résonance de Schumann, une fréquence à trente-quatre miles de la Terre. En ligne directe avec le divin. Au bout du fil. Allô.


    C’est cool. J’écoute le son. Marco balance de la hardtech, 69dB, Crystal Distorsion. Mortel. Il va faire péter toutes les vitres du patelin, l’imbécile. J’ai le cœur qui bat. Je prends le soleil d’Afrique en pleine poire. Je lui souris en coin. Il fixe la couleur de mes yeux, règle l’objectif. Respire. Puis retient son souffle. Bam. Il shoote et là, c’est l’œuvre d’art.


    
       
    


    Août 2013, caserne Babylone, Paris


    
       
    


    Retour en France. Babylone acte 3 validé. Le réseau Or est en mode opérationnel. Youpi. Bien. Pour fêter ça, un petit voyage au LSA. Du baby woodrose, des graines hawaïennes à mâchouiller. Une sorte de LSD naturel. Puis Marc repart au Maroc. Préparer son déménagement.


    Ah, ce que je me sens vide. Habibi n’est plus là. Stress. Je suis en descente d’ecsta, oui, on en a pris un peu, en plus du LSA, histoire de rigoler. Mon corps est cassé. Je sens une absence immense. Mais je suis contente d’être là. Avoir toute l’infinité de ma vie pour kiffer. Regarder Marco au fond des yeux. Tout au fond de ses iris bleu lagon translucides. Si pâles. Quasi métalliques. Ah, mon psychédélique amour brûlant. Il est beau comme un félin. Dandy langoureux, avec son regard en amande, il est canon. Il ressemble à Vincent Cassel, avec des traits plus délicats. Plus nobles. Un grand tripeur, ce gadjo, c’est le Prince des étoiles, incontesté. Mon Prince des étoiles. Y a pas de mot pour décrire le charme de Marc, merda. De toute façon, seules les vibrations de l’air peuvent dire l’amour. La matière elle-même n’est que vibrations. Tout n’est qu’énergie. Oscillation moléculaire. Je crois en une vie après la mort, car l’énergie ne peut pas mourir, elle circule, se transforme et ne s’arrête jamais, a dit Albert Einstein. Ou encore, tout subsiste et rien ne meurt jamais, mais se dérobe aux regards pour revenir à nouveau, tel est le secret du monde, dixit Ralph Emerson.


    Enfin, moi, je kiffe la physique quantique. J’aime la vie, je la bouffe. J’adore l’électro. Je me noie dans le cloud rap, la psybient, le downtempo et le post-punk, le screamo. Shotmaker. Un de mes groupes préférés. Bref. Ce sont des expéditions spatiales via le son. Et la drogue. Je m’amuse bien. Pas de doute, le LSD m’ouvre en grand les portes de la perception.


    
       
    


    Je vais me coucher. Je suis crevée. Je pense à lui. Orgasme cérébral. Jouissance maximale du corps et de l’esprit. Je me sens femme, mon vagin aime les queues assez grosses et plutôt inclinées, comme celles des Arabes. L’odeur de poisson du sperme séché. Son zob dressé dur qui rentre dans ma chatte de pute. Ah Chéri bibi, quel gourmand. Mon mec est bi. Bisexuel. Sa queue est idéale pour stimuler mon point G. Je me masturbe, je vois dans ses yeux l’écho de nos fantasmes, sales, et la pureté de notre amour, inconditionnel. J’en gémis. Je me sens chaude, joueuse, femelle, maîtresse-femme. J’aime m’abandonner. Être animale, belle. Et là, je veux qu’il me prenne comme la plus sale des putains. J’aime jouir, certes, il est vrai. Mon sexe est une fleur qui s’ouvre et dégouline de stupre. Ma féminité semble insatiable, je le dis, je veux encore sentir sa masculinité en moi. Me dissoudre dans ses yeux hypnotiques, oh, oui, enfantins, tendres, virils. J’ai vu son vrai visage. J’enfonce mes doigts dans ma chatte gluante et caresse, suave, mon clitoris. Je pense à ses yeux aux mille éclats lubriques. À l’odeur de ses parties intimes. Shit sauvage bio, naturel. Hormones. Moi, je sens les épices. Paprika-curry-noix de coco. Liquide séminal. Vaginal. Il se parfume avec mon odeur, me fait goûter son jus. Je sens mon sexe s’ouvrir doucement. Des ondes cosmiques agitent les muscles de mon vagin. Je suis en chaleur. Je veux qu’il me prenne, me pénètre, qu’il me casse, me bouillave célestement. Qu’il me salisse et me glorifie à jamais tandis que je bave entre mes cuisses. Cazzo. Ça doit être ma période d’ovulation. Pensées érotiques obsédantes. J’ai les seins qui pointent. Mon sexe est ma bouche et mon extase mes paroles. L’orgasme, c’est sentir son orgasme dans mon orgasme. Vision holographique de la jouissance.


    
       
    


    Oh là là. Je commence à ressentir le down. Descente de LSA. Merde. Je plane grave. Il faut que je redescende. Je suis flic, putain. Et j’ai un business illégal en pleine expansion. Quel bad trip. 14 h 34. Je fume une clope. Demain, à 8 h 45, je dois être au boulot. La bonne blague. Je suis encore un peu sous ecsta. La journée de demain va être fun. Ah. Mes respects, mon Général.


    
       
    


    Quelques jours plus tard, j’ai un flash-back de LSA dans le salon décrépi de la caserne. L’effet flash-back, c’est la remontée, dans le cerveau, du produit non absorbé pendant le trip. Quatre-vingts pour cent des usagers connaissent ça.


    J’ai les bas déchirés. Allongée sur mon lit, j’ai l’impression que mon corps de manga se dédouble. 1,73 m. 59 kilos. Brune aux yeux bleus. Un cheveu sur la langue, parfois. J’y peux rien. Un anneau d’argent fin dans la narine et des tatouages de teuf. Notamment un sur le visage. Celui-là, il a toute une histoire. J’avais fumé de la DMT toute seule chez moi dans mon lit tranquillou. C’était le week-end. Je voulais flyer un peu. J’étais en pleine montée lorsque j’ai eu une illumination. Je suis une femme de cour. J’ai vu mes vies antérieures, disons plutôt l’histoire de mon sang. Ma généalogie prénatale. Oui. C’est cela. Ça défilait donc en diapo dans mon bulbe rachidien défoncé. C’était marrant. J’ai su qui j’étais, tout d’un coup.


    J’ai alors pris mon eye-liner, me suis dessiné un faux grain de beauté au coin des lèvres, à la Marilyn, exactement sous la pupille gauche quand je souris, puis j’ai parcouru 250 bornes à toute vitesse jusque chez mon tatoueur, pour me le faire graver à jamais sur la tronche. Ah. Quel gros trip. Le pire, c’est que je ne regrette rien. C’est ma marque de fabrique. Mon logo. C’est une mouche en langage des courtisanes du XVIIe siècle. Qui annonce l’humeur du jour. C’est un message secret public. Aujourd’hui, seuls les initiés, les libertins, les teufeurs pigent. Moi, j’ai donc la baiseuse, au coin des lèvres. Ah ah. Peu de gens entravent. Heureusement. Puis j’ai d’autres faux grains de beauté tatoués un peu partout. C’est une vraie carte du ciel. Le Da Vinci Code, version porno chic. Quel gros délire, mon Dieu. Je me trimbale aussi avec un tour de bras et une jarretière gravés dans la peau. Merci la DMT, la drogue de l’Univers. Un truc de pauvre chaman foncedav. Enfin bref.


    Je suis mignonne. J’aime danser. Je danse depuis que j’ai cinq ans, et je suis une ex-danseuse orientale. J’ai donné longtemps des cours dans un centre de vacances, l’été, après le baccalauréat. J’ai aussi animé pas mal de dîners-spectacles, à Paris et en province. Et même travaillé un an dans un cabaret, avec un show tous les vendredis soir, dans une boîte qui s’appelait Le Tao, à Caen. À l’époque, je préparais les concours militaires. C’était le resto lounge le plus classe de la région. Y avait un bouddha en bronze de dix mètres de haut dans le salon et du velours rouge partout. Cool. Mais les patrons étaient liés à la pègre, y a eu du rififi, alors ils ont fermé. Dommage.


    Wow, le flash-back is back. Oh. On dirait que mon âme sort de son enveloppe charnelle comme du papier calque et plane au-dessus de moi. Je me sens une navette spatiale lancée dans l’espace. Montée d’acide. Je crois que je fais une baisse de tension. Mon estomac est lourd. La drogue me casse le système digestif mais amplifie mes cinq sens. Les psychotropes ne sont ni bons ni mauvais. Juste des méga-amplificateurs. Attention.


    
       
    


    Hier, je suis allée à un cocktail, avec des hauts gradés. Pfff. Je portais ma tenue de Polichinelle cérémonieuse, jupe et chemisette bleues, mes galons et un peu de make-up. Je serrais la main de tous ces guignols, en faisant risette. Bien obligée de jouer la pantomime. Enfin, je me suis un peu foutue de leurs gueules. Postée dans un coin de la salle de réception, j’observais cette tragi-comédie de l’être d’un œil cynique. Je pouffais de rire discrètement. Je crois que je devais être encore un peu défoncée. Mais personne n’y voit que du feu, quand je suis stone. J’ai donc traversé tout Paris au volant de la Merco du général Machin-Trucmuche, le son du gyro poussé à max, avec tout le joli gratin dedans. Rien à foutre. Même si je suis cuite, je sais que je vais assurer. Le cocktail me fait gerber. Puis j’en ai des haut-le-cœur de tout ce bleu autour. Sans déconner. La DG est le plus grand asile psychiatrique de France. Entre les frustrados, les psychopathes en manque d’action, les petits chefs qui pètent plus haut que leur cul, les Hitler et Pol Pot du dimanche, je me sens bien entourée. Que du beau linge. Niveau vices et vanités, on est pas mal non plus. Parfois, je me demande si l’État, c’est pas le crime organisé légalisé. Et puis je ne crois pas aux révolutions, la nature de l’homme, elle, reste ce qu’elle est. Le pouvoir, ça pourrit tout.


    J’ai jamais trop aimé les groupes. Je suis un électron libre. Au lycée, j’étais pas la fille populaire, bien que j’aurais pu l’être, si j’avais voulu. J’étais une des meilleures élèves du département, sans trop de fatigue. J’avais du style et les beaux gosses du bahut me faisaient les yeux doux. Je portais les cheveux au carré rouge fluo. Jean déchiré de la cheville à la hanche, fermé avec des épingles à nourrice de haut en bas. Top court et moulant. Sans oublier mon Perfecto. Un vrai vintage des années 80, au-dessus du nombril, avec laçage en cuir sur les côtés. Fallait quand même oser pour la province. Bien que je fus une des poupées les plus en vue, je me la pétais pas. Personne pouvait vraiment m’approcher. Je restais un mystère ambulant.


    Je m’en foutais. De tout. Ma vie était ailleurs. Dans l’art. Hors les murs, j’avais une bande de potes artistos, bien sympatoches, et ma meilleure amie de l’époque était batteuse. Ses parents tenaient une boîte de production dans la campagne normande. Je passais mes week-ends là-bas avec les musicos. Des hommes plus âgés, dont la voix passait sur les ondes. On allait en boîte à La Mare au diable, un haut lieu de la déprav. C’était cool. Le début de la mémette occasionnelle et des petites histoires de cœur, et de cul, sans intérêt particulier. Puis je me noyais dans le son psyché. Et c’est là que j’ai commencé à lire les auteurs subversifs, notamment ceux de la Beat. Kerouac, Burroughs. Je suis aussi tombée folle amoureuse de Selby et Henry Miller. La Beat Generation. Eux, ils avaient du taf, le sexe libre et des acides de la Madone. De quoi être béat, en effet. Nous, on a le sida, le RSA et des prods de merde. On est la Génération Shit. Oui. On colle bien à l’époque merdique et aux temps qui courent. Alors nous, les jeunes de maintenant, ouais, les bébés Tchernobyl, les petits rejetons du nucléaire, les gamins du Club Dorothée et compagnie, nourris au biberon Monsanto, nés sur une terre bien salopée, pollués, intoxiqués de mille manières, gavés de conneries chimiques dès la naissance, on se réfugie dans les paradis artificiels. Hein. Le cannabis. Entre autres. Ah, la Génération Babylone. Je t’en foutrais, moi. Toute une dynastie paumée de vilains petits polytoxicos. Voilà ce que nous sommes. La faute à qui.


    En fait, je tournais en rond. J’avais hâte de monter à la capitale.


    
       
    


    Ma mère au téléphone. C’est mon héroïne à moi, ma supermaman chérie. Une vraie Madone. Belle, classe, spirituelle, funny. So cute et fatale à la fois. Y a de la femme universelle en elle, tout le monde le dit. Le système de Copernic tout entier gravite dans ses yeux, les planètes se reflètent, immortelles, dans son regard bleu violet. Presque mauve. Elle a un cœur gros comme ça. C’est une travailleuse sociale hors norme, en plus. Elle est parfaite dans ce qu’elle est. Juste un peu flippée, parfois. C’est une maman poule et je suis son petit bébé poussin. C’est normal. Quatre cents millions d’années d’évolution instinctive archaïque sont stockés dans le disque dur. L’instinct maternel, c’est puissant. Oui. Cette femme est une sainte. Je ne serais rien sans elle, ni mon papa adoré. Rien du tout. Mes parents, c’est le soleil de ma vie.


    Mon chemin de vie actuel est arrivé au bout du bout l’impasse. Lieutenante ou lascarde, va falloir choisir. Non.


    En attendant, Marc et moi on part demain à Berlin pécho la came.

  


  
    CHAPITRE 4  L’ombre et l’aura


    
       
    


    Septembre 2013, Berlin-Est, Friedrichshain


    
       
    


    Hallo Berlin. Ich bin ein Berliner. Ich liebe dich. Wow. Comme c’est beau, la Sibérie occidentale. Il neige, il fait presque moins dix degrés, mais moi je suis chaude bouillante sous ma robe de patineuse en cachemire noir et mes collants thermo en dentelle. J’ai des Moon Boot toutes neuves. Une énorme veste en fausse fourrure fauve, vintage années 90, à la Ophélie Winter.


    Même la poussière a un côté affriolant ici. Ça donne une touche glamour. La capitale allemande sent la fumée, suinte des bo buns coréens, le brouillard, l’odeur grasse des bouges turcs. Le fumet des saucisses grillées envahit la ville à toute heure du jour et de la nuit. Nuages gris. Murs bariolés. Les junkies sont affalés dans le caniveau comme partout dans le monde. Rien de neuf sous le soleil de plomb. Peut-être ici-bas un peu plus qu’ailleurs. Ou bien c’est le trottoir qui est plus sale, je sais pas. Ça fait pas propre, en tout cas. Probablement les ravages de l’ex-URSS. Bière et currywurst gerbés aux quatre vents. Bienvenue dans la cité maudite, celle où c’est pas la joie. La vie n’est pas rose tous les jours, mon Amour. Ah. Le spleen de Berlin. Redoutable. Le stup coule à flots, libre-service, y a une atmosphère de vieux cabaret qui flotte dans l’air.


    Le quartier gay, c’est le ballet folklorique de gros mecs en latex bodybuildés et fiottes pédaleuses à casquettes de marin. Y a des grosses chaînes en métal qui vont s’abattre sur des petits culs alanguis. Je te le dis. Ah. C’est le SM made in Deutschland. Bébé. J’aimerais pas être un de ces petits pédés ottomans qui racolent au coin des rues. Y en a plein. Ça doit faire mal. Ouille.


    Aie juste l’air bien à côté de tes pompes, mon chou, ça fait branchouille. La populace est ravagée par les prods chimiques, ça marque les visages au fer rouge, sans compter l’alcool Lidl et la bouffe bas de gamme. Bienvenue en Blafardie. Le climat n’aide pas. Dur, dur, l’Arctique méridional. On sent que Saint-Pétersbourg et ses lacs glacés ne sont pas bien loin. Avec un pays pareil, je comprends qu’ils voulaient s’étendre un peu, les Boches. Enfin bref.


    Y a des Allemandes, des Milf, qui ont des visages de Peggy la cochonne sur le retour, quelque chose de bien. Nez retroussé, yeux de vache délavés, et la déco platine qui va avec. Il manque plus que le brushing montgolfière. Ils ont pas tellement le sens de l’esthétique, hein, ces chers Germains. Alors moi, la Marquise französisch, je suis une gravure de mode à côté. C’est vrai que les Prussiens sont pas connus pour leur sens de l’élégance. Alors les Berlinois dans le métro ont les yeux rivés sur mes cuissardes à talons et ma minijupe pâquerette en cuir rouge. Du jamais vu, ici. Les go du coin ont de belles gueules sur des corps de camionneurs roumains. Ils restent tous kéblo sur mes cuisses dessinées. Mes jambes de gogo-girl. Oui, on dirait bien que les Teutons me surkiffent. Je sens Markovitch jaloux. Voire limite au bord de la crise d’apoplexie. Je me fais tellement choufer. Ça ne lui plaît pas. Je suis là pour le travail, Marc, faut présenter correctement. Les jolis Chleuhs me font de l’œil, me sourient de toutes leurs belles dents bataves. Merde. En plus, j’ai l’accent le plus érotique du monde. J’y peux rien. Le charme parisien, ça fait de l’effet. Oh, tu vas pas commencer à me casser la tête, nan. Ah. C’est vrai qu’y a du kem ici putain. Bon, j’essaie de garder un peu mes yeux et ma langue dans ma poche avant que mon ducon pétave un câble. Oh non. Ça y est Monsieur va taper son sketch, parce que j’ai tchatché business cinq minutes avec un beau Polak au Tacheles, le squat mythique d’après la chute du Mur. Y avait un peu trop de feeling soi-disant, ça lui plaît pas. Oui, on est venus jusqu’ici vendre un peu de haschich à Papa aux artistes qui crèchent là. On a déjà fait le tour des lieux autogérés et encaissé le blé. Ça va nous permettre de payer les frais de séjour dans la Kapitale. Ouf. Ça y est, l’ouragan est passé. Bon. Je me suis quand même ramassé un engueulo de deux heures trente avec sermonnage en règle. Mr. ne rigole pas avec le code de conduite de la femme. Celui du siècle dernier, toujours en vigueur en Italie. Pas celui d’aujourd’hui, non, ne rêve pas chérie. Hum. Les Ritals sont les plus machos de l’univers. C’est peut-être pour ça qu’ils me plaisent tant, les connards. Arh, le béton froid de la ville Kolossale. Ça m’impressionne, Berlin. Habibi m’offre une robe de chez Kolosseum, centre commercial, Alexanderplatz, pour que j’oublie sa hchouma. Que cono.


    Puis on file manger un hamburger végan, avec plein de « bacon », chez Yoyo Foodworld. Le fastfood le plus crade que je connaisse. Y a même du ketchup giclé au plafond. La bouffe est bonne à s’évanouir. C’est pire que le Maghreb, niveau sanitaire, dit Marc. Oh. Il veut pas manger, le Petit Prince. Tu vas pas choper la dysenterie, baby. Mais non. Tu crains rien, tu bois l’eau du robinet au Maroc. Tu fréquentes les trans. Allez. Arrête ton cirque. Qu’il est délicat, le petit enfant de riches. Boh. Ça me fait rire. Moi, je m’en fous, j’me régale.


    
       
    


    Une heure du mat. On part vendre un peu de chocolat dans une boîte ultra-craignos au bord du fleuve. Une sorte de chapiteau de cirque étrange parmi les baraques qui surplombent la Spree. Du côté de Warschauer Straße. Alors, la faune, c’est du jamais vu. Selon Markovitch, y a des mecs, ici, qui sont en train de se créer de sérieux problèmes psychiatriques. Là, sous cette tente infernale. Le club, c’est le Raw Tempel, ouais, un des plus fameux lieux de la défonce internationale contemporaine. De toute ma vie, je crois que j’ai jamais vu plus grands malades mentaux. Des dreadeux cracras, des méchants gros babos et des keupons chelous en sarouel, de la pire sorte. C’est assez sale, le Berlin underground, on le sait, mais, là, après deux-trois cachetars, plus rien à battre, plus rien ne peut plus dégoûter personne. Non.


    Ah, en plus, c’est une soirée psytrance. Tout s’explique. Y a même de la goa, tu vois le genre. Ils sont tous en culottes indiennes et torse nu, seins nus, ils reviennent de Calcutta à trottinette, les types, faut croire. Pfff, OK, allez, le son est dégueu, les gens spéciaux, mais on est là pour faire du pognon, hein, pas des manières. C’est pas notre style. Tant pis, on va s’adapter. Alors c’est parti mon kiki, quelques pas de danse, on remonte nos manches et on monte à l’assaut de l’ashram de circonstance. C’est plutôt facile, youpi, ils sont gentillets comme tout et bien flying les nidjos. C’est le moins qu’on puisse dire. Oui, en titi parisien, on dit pas imbécile, nan, on dit nidjo. Parole, c’est Zaz qui l’a dit. Alors ils tombent des nues, les bodhisattvas, en voyant notre chichon. Ça leur rappelle le charas qu’ils s’envoyaient à tour de bras, là-bas, au Rajasthan, ou je sais pas où. Yeah, cool, man. De toute façon, y a que de l’horrible beuh chimique hollandaise ici, en Germanie. Des trucs mutants infâmes, OGM, qui déboulent tout droit des labos d’Amsterdam et de Rotter. Beurk. Alors, ça, c’est un cadeau de Krishna, hein, les p’tits pères. Ça y est, ils commencent à tourbillonner en cercle autour de nous, à nous faire des mandalas, des mudras à la con, de la danse indienne. Que sais-je encore. Ils se mettent maintenant à tracer des signes cabalistiques sur nos fronts, sur le sol, ma che cazzo. Ils nous prennent pour leurs seigneurs tout-puissants de la fume ou quoi. Nan, c’est trop gag. On se retient de rire avec Marc. Mais c’est quoi, cette mascarade à la mords-moi le zgeg. Dio santo, ils sont totalement PER-CHÉS, ces gus. On est entourés de cas psychiatriques lourds, effectivement. On hallucine. Morts de rire. En attendant, ils crachent au bassinet, yallah, ils allongent les euros en masse. Non, on ne prend pas les roupies, merci. On leur rend leurs sourires, dai, on va faire un peu la chouille avec eux, danser, triper se prendre au jeu. Gling, la caillasse s’amasse. Super, c’est du bon travail.


    Allez, basta. On se promène dehors sur les quais. Là, on échange du H contre une micropointe de LSD. Delirium. Même Marc, le vétéran de l’acide, en a jamais touché. C’est son nirvana suprême, là. Lysergide liquide d’une propreté inouïe. Une goutte dans un verre et tu décolles pour le pays des merveilles. Quelle belle offrande, mon Dieu, grazie mille. Parfait, la soirée finit en beauté. Allez, hop, on rentre à l’hôtel, il est 6 heures, on est KO. Mais cette nuit, au Raw Tempel, les divinités de la fortune étaient bel et bien avec nous. Gling, gling, bang, bang, namasté.


    Choukrane Seigneur. Pardonne-moi mes offenses, je suis une Sheitana. Mais tout pauvres pécheurs que nous sommes, on venait d’amasser pas moins de trois plaques.


    
       
    


    Le lendemain soir, samedi, 23 heures tapantes, on se réveille. On se grouille d’aller chercher nos hot-dogs végan chez Hot Dog Soup avant la fermeture. Mon préféré, c’est le danois. Saucisse de tofu fumé, ketchup, moutarde et oignons frits. Miam. Potage de légumes sucré salé. Un truc au curry et à la noix de coco. Ah. On est bien reposés, on a dormi comme des anges toute la sainte journée. On repense à la nuit dernière, gros fou rire. Ça y est, on est prêts, c’est reparti pour le show, ce soir le monde m’appartient.


    Direction notre revendeur en gros, le Napolitain qui vit à Kreuzberg. Rencontre avec Jésus dans son espace temporaire. Il a un bar-cantoche, un lieu d’expo tendance autour duquel gravitent des camés atteints jusqu’aux os. Mais pas les junkies de la route, non, plutôt le genre toxico-hipsters, ces créatures unisexes. Un peu rétro-snobs. Les nouveaux guédros à la mode, quoi. En Italie, on appelle ça des fighetti, des fils à papa destroy, c’est peu traduisible. C’est un concept. Définition de quelqu’un qui se la joue marginal mais qui est un copier-coller banal d’un courant minoritaire de la wavemode principale. Capito. C’est l’opposé du tripeur, voilà. Lui, c’est l’individu singulier qui a tripé hors des limites conventionnelles. Qui se contrefout de la mode.


    Markovitch lui-même est un bel exemple du trip. En l’occurrence, Kreuz’ est un nid à fighetti. C’est qu’ils prolifèrent vitesse grand V, les clones sinistres. De même qu’à Paris un club comme la Concrete est un piège à fighetto. Un emblème des petits péteux à papounet qui se la racontent vaguement loubards. Mais qui ont jamais rien branlé de réellement subversif. Ils ont le look mais pas le lifestyle. C’est tout juste s’ils se font pas pipi dessus quand ils achètent leur taz en boîte. Ah. Berlin. Je t’aime moi non plus.


    Me voilà donc aujourd’hui dans le temple des fighetti berlinois, en pleins quartiers est, pas loin du Turkménistan, la zone des kebabars. Près de feu le mur de Berlin. Y a un musée pas très loin et des miradors marron caca. Tout est couleur crotte de chien ici de toute façon. Avec des dégradés et des nuances. Bon. Bref.


    Nous voilà donc chez Jésus. Le prince des frimeurs, m’a-t-on assuré. Teint souris crevée, le petit mec d’Italie du Sud fait la pluie et le beau temps dans la cité. Sympa et mignon, un peu grisâtre, je le trouve pas désagréable, même s’il est assez énervé ce soir. Trop de coco. Trop de tout. Ça fout les nerfs à vif. Il tape trop, tise trop, gobe trop. Ça se voit. Il roule un joint après l’autre. Il a du charme. Gérer un business pareil, c’est pas de tout repos. Il me lance un regard légèrement appuyé. Joli sourire. Mignon ragazzo, en vérité. Marc et lui palabrent en italien. Je suis reléguée dans un coin, avec les serveuses, c’est le clan des Siciliens. Le biz se fait entre hommes.


    Puis Jésus-Christ nous emmène de l’autre côté. Le mec a un arsenal de came impressionnant dans l’arrière-boutique, tous types de substances illicites amassées dans des sacs en toile de jute, des trucs de vingt kilos pour stocker les céréales. Ils sont ouverts à demi éventrés à même le sol. Y a de la schnouf partout par terre. Ça vient de tous les pays du monde, cette daube. Surtout des labos clandestins asiates et sud-latinos. Le gadjo farfouille là-dedans à pleines mains, accroupi. Puis il te balance ta dose approximativement sur un petit pèse-personne recouvert de poudre blanche pour le moins suspecte. Des électuaires non identifiés. T’inquiète. Il sert à la livre, le kem, il s’emmerde pas à faire dans le détail. C’est limite s’il met pas un petit stand sur le trottoir avec un écriteau gros voyage narco à vendre au poids. On se croirait presque chez Kilo Shop, dis donc. Purée, c’est trash cette cuisine de tripot, y a même un rideau de porte en lanières lamé rouge, un truc de lupanar. Je me sens défoncée rien qu’à respirer l’air ambiant. On attrape donc notre paquet de MDMA au vol, les clients suivants se bousculent au portillon, on chope nos cristaux gris jaunâtres, venus direct d’une officine de Shanghaï. C’est la meilleure métamphétamine du marché actuel, la chinetoque.


    Marco résiste pas à mettre ses paluches dedans et à s’en tartiner la bouche, les gencives. C’est de la bombe H, mi Amore, Nagasaki, je te dis, Hiroshima dans ta gueule. Wow. Il sort la maille, 18 euros du gramme, c’est cadeau, avec 0,08 g, on fait un putain de parachute à 10 balles en teuf. On prend deux cents grammes. C’est du petit-lait, alors que les mecs à Paris, pour pareil effet, ils doivent foutre au minimum un demi-gramme ou une 0,6. Nous, on se contente d’une 0,08. C’est bonheur. Celle-là, elle est tellement pure, tellement puissante. C’est de la noiche, la meilleure MD de la planète, te dis-je.


    Markovitch, l’enculé, me roule une pelle, histoire que moi aussi, je sois bien atomisée. Je me sens alors projetée dans le Zion. OK. Nickel. On va tous les exploser, les envoyer sur la Lune, bordel, à Paname. Ils vont méchamment décoller, les petits potes. Putain, oh oui, la méth, là, ça monte fort, ça va dérouiller sec avec notre ecsta de choc. Quelques paillettes délétères ont suffi. Big bénef, du beurre en or, mon ange, on va se régaler grave et faire salement kiffer le peuple. Ah. Promis. Alors fin du deal. On se barre en crabe, total décalqués. Merci bien. Jésus nous a eus, il nous a niqué la tronche avec ces quelques miettes de son pain bénit. Le salaud.


    
       
    


    Retour à l’hôtel. Mr. prépare les paras en vitesse. Allez, on va commencer à vendre un peu dans un club sympa qui monte, Der Visionäre. Histoire d’inaugurer le médicament. Pas évident, faut peser au milligramme près. Marco prend du temps. Il est trop stone. Quant à moi, je dois dire que je flye à 20 000 lieues au-dessus des mers. Oh. Puis, merde, on se regarde. Chauds. Hum, je sens qu’on va pas aller loin cette nuit. Nan, nan. On va rester là, en amoureux, bien au chaud dans le lit, à tester la came à Jésus-Christ Superstar. Dis, Marco, lâche un peu ta spatule, tu veux, et viens par ici avec Mademoiselle MDMA. Oui, tout contre moi. C’est ça. Ah. Oui, c’est la colossale montée narkotik. On plonge dans le stupre à l’état brut. Anagogie amphétaminique. Le paradis artificiel, et fiscal, me tend les bras, comment puis-je résister. Sainte Madone. Priez pour moi.


    La MD dans le sexe, c’est l’apothéose. Chaque caresse, chaque sensation est si amplifiée qu’elle en semble presque inconnue. C’est comme une première fois. Ressenti sérotoninergique à son paroxysme. I feel like a virgin pour toujours. Ça me prédispose aux éjaculations vaginales. Je déverse, quand je jouis, des flots de liquide suave mystique. Ah. Les glandes de Skund. Le jaillissement est cathartique. Bordel. Même si Marco gueule pour les draps, je m’en contrefous. Je mouille tout partout. La jouissance est infinie, sismique et vertigineuse. Ô combien cataleptique. Elle semble semi-éternelle. Je fonds. Je me fonds dans le grand tout. C’est le summum.


    Marc balance de la new house très deep. Ça me fait voyager loin, nos aventures. Aux confins de moi-même. Il me photographie, maintenant, détruite et heureuse. Il flashe mon indécente extase paradisiaque. Ma luxure providentielle et féerique. Je suis sa Pute Sacrée. La Grande Maîtresse, comme il dit. L’objectif caresse chaque centimètre carré de ma peau. Émotion-palpitation-soubresaut-onde-plénitude. Je lévite. La drogue, l’amour, l’art sont les psychiatres fous de mon âme.


    
       
    


    Deux jours plus tard. Il est temps de rapatrier la sérénissime MDMA en France. Et d’inonder Paris intra-muros de nos parachutes dorés. Impossible de passer la came en interne, c’est trop dangereux, chouchou. Je fais appel à toutes mes compétences de la police militaire. Mon savoir d’agent de renseignement. J’exploite bien mon instinct de keuf, hein. C’est l’ironie du sort. Bref. Ils vont pas m’avoir, les bâtards, je connais les ficelles du métier. Je passerai pas par la case prison. Ça, jamais. Porca puttana. Je me ferai pas serrer comme une bleue, les gars. Nan, nan, nan. On va donc prendre le bus, l’Eurostarline, celui qui transite par la Belgique. Douze heures de route. Je cache la guedro dans un pot de choucroute. C’est couleur locale.


    Je me pointe chez l’épicier arabe du quartier acheter le truc et quelques snacks bien gras. Puis de la salade russe, on reste dans le typique. Brouillons les pistes. Soyons des as. Marc emballe le bébé et l’enfouit bien profond dans les brins de chou fermenté, incognito. Je prépare un faux pique-nique. Faut leurrer la douane. Une fois dans le bus, je dépose mon sac plastique opaque en haut, quelques sièges derrière. Gants en latex. J’ai vidé la moitié de la piémontaise dans les chiottes de l’hôtel, ouvert quelques confiseries. Comme si un gros porc prusse avait boustifaillé. Je sais pertinemment que la PAF, mais je sais pas encore laquelle, va inspecter le rafiot. Alors, s’ils découvrent le pot aux roses, le sac est pas à moi, non, je sais pas ce que c’est ce machin, putain, j’aime pas le chou farci. Beurk. J’ai rien à voir avec tout ça, moi. Merde. Qu’est-ce qu’ils peuvent bien faire de beau, hein, les péquenots, j’ai effacé toutes les empreintes. Manipulé le sachet avec des gants que j’ai tèj dans la première station autoroute. Ils peuvent rien prouver, les enflures. Rien. Au pire du pire, on perd la came, mais on n’ira pas au trou. Douze heures de voyage. C’est long. Passage par les Pays-Bas.


    À la frontière belge, comme prévu, deux douaniers inspectent l’intérieur du véhicule. Ils fouillent partout, ces chiens, je retiens mon souffle. En somnolant à moitié, je leur tends mes papiers, puis je leur balance mon petit sourire de poupée ingénue. Ma belle au bois dormant. Je suis vraiment une sale gamine de Babylone. Rien qu’un petit bébounet de très bonne famille. Les types me trouvent adorable et me souhaitent une excellente fin de voyage. En s’excusant pour la gêne occasionnée. C’est un comble. Au fond, étalées sur la banquette arrière, y a deux gonzesses en pleine descente qui font scandale. Ils les sortent sans ménagement pour une inspection approfondie. Ils fouinent partout autour, ces vaches à la con. Grâce au ciel, le petit paquet magique passe à travers les mailles. Ouf.


    8 heures du matin, arrivée porte de Bagnolet. Je m’empare promptement de l’inestimable cargaison. Une fois descendus du bus, Chéri bibi et moi, on jubile, on saute en l’air, trop heureux de notre coup. Il me fait valser dans ses bras, j’en ai la tête qui tourne. Je suis tellement soulagée. On s’embrasse comme des fous. Je suis exténuée, mais quel kif. On est surexcités. L’opération Babylone, acte 5, va pouvoir débuter. C’est le grand moment, tant attendu. Le temps béni, ou pas, d’arroser enfin Paname City. D’envahir le marché avec la daube à Jésus-Christ et de se faire des couilles en platine.


    À moins qu’on se fasse plomber. Je sais pas. Je flippe un peu. La route est encore longue et très périlleuse avant d’amasser assez de flouze pour atteindre notre objectif. Le réseau Or, c’est juste la base. Marco est prêt à faire quelques années à l’ombre pour nous. Pour toi, Luna. Pour t’offrir la vie de tes rêves. Quel romantisme. Faut pas oublier que j’ai renoncé à tout le confort que me procurait la DG pour vivre en accord avec mes idéaux. Vivre l’avventura, la dolce vita à la Bonnie et Clyde. Quitte à être hors la loi pendant un certain temps. Ça me fait pas peur. J’irai au bout.


    Je me sens Catwoman, une micro-gangster en autoentreprise. Une femme d’honneur, quoi qu’il en soit. J’emmerde le monde entier. T’entends. Ce que je fais, c’est pour le bien-être de l’humanité. Oui. Tout à fait. Avec la thune, je vais me payer une formation. Un métier honorable, hors cadre idéologique et social, pour aider réellement mes congénères. C’est ce que je désire le plus au monde. Devenir quelqu’un de bien. Mais l’opération Babylone 5, elle me fout une trouille bleue, je dois l’avouer.

  


  
    CHAPITRE 5  Les sauts quantiques


    
       
    


    Octobre 2013, Paris, banlieue sud


    
       
    


    OK. Voilà, la MD et mon affreux jojo viennent gentiment d’atterrir en Île-de-France, banlieue sud, sud-est de la capitale. En forêt domaniale de Meudon. Bienvenue à Paris, mon Amour. Ça y est. Marco et moi avons donc emménagé ensemble dans notre appart. Le long du bois. Joli immeuble années 60, rétro chic, jolis petits voisins tout tout propres et tout frais. Des cadres sup repus en goguette dans la semi-campagne parisienne. Retraités propriétaires aisés. Superbes villas de quartier. Oui, ça pue le fric à plein pif, notre nouveau bled. C’est tout le charme du proche Paris des années 30. Je kiffe bien l’environnement. Ici, on soupçonnerait jamais que se cachent de dangereux individus vilains et subversifs à souhait. Les délinqs de moyenne-haute intensité que nous sommes. Des vendeurs de drogue, des passeurs, des semi-éco-terroristes. En gros, je suis dans la planque idéale. L’air lui-même sent presque la St Marc, tellement tout est clean ici. On est dans les Hauts-de-Seine, bébé, le département le plus cossu de France, s’il te plaît. Les gens du quartier ont l’accent bourgeois. On est pas très loin du XVIe, d’ailleurs. Auteuil-Neuilly-Passy. Je suis la Marquise des fleurs ici. C’est cela même. Toute la petite bourgade me respecte, je travaille à la DG, Fort d’Issy-les-Moulineaux. Le quartier haute sécurité. QG de la gendarmerie nationale. Quelle blague. Je vais aller poser ma dém rapidos, oui. Et tous les envoyer affanculo. Ces fils de chien. Qu’ils aillent baiser leurs morts. J’ai la rage, mais je vais rester prout-prout, dans les formes, diplomate, histoire de pas me ramasser les RG au cul. Par la suite. C’est ma plus grande terreur. J’ai donc l’honneur d’annoncer à mon très cher colonel que j’ai l’obligeance de bien vouloir le prier de me démettre de mes fonctions. De mes hautes responsabilités étatiques, cela va sans dire. Les troufions en tombent sur le cul.


    Bien. Je suis donc honnie du métier, rayée en rouge sur liste noire. Blacklistée, blackoulée, on me somme de restituer mon matériel militaire illico presto. Au passage, on me promet l’enfer du chômage, le RMI, le RSA, la peste et la gale, les Petits frères des pauvres, de finir SDF chez Emmaüs. Puis on m’abjure de rester, on me supplie de réfléchir, oh, je suis une jeune femme si brillante, je fais la connerie de ma vie. Ah. Des grands comiques, ces poulets. Bref. Je me hâte donc de leurs rebalancer mes fripes bleuâtres, avec suprême dégoût, mais je garde mes galons, j’ai pas le droit, hein, mais rien à foutre. RAF. Faudra me passer sur le corps. Je garde mon insigne, le bras armé. Tout chantage et menace resteront absolument sans effet. Je céderai pas. Je l’ai toujours sur ma table de nuit. Allez vous faire foutre. Mon écusson brodé or et argent avec l’épée brandie par le bras cuirassé de fer. Je me laisserai pas arracher mes galons, jamais. Je suis peut-être hors la loi, mais j’ai un code d’honneur, moi, des convictions. J’aime les gens de mon pays. Ouais, ces pauv cons, je les kiffe. Mine de rien. Je suis une femme loyale. Une femme d’honneur, je l’ai déjà dit. Et je refuse de tremper davantage dans les magouilles d’État. Je me mettrai au service de mes concitoyens, les pauvrets, différemment. Le trafic de stup, c’est juste une étape de ma reconversion professionnelle.


    Faut du courage pour abdiquer devant la belle carrière d’officier, d’analyste politologue qui me tend les bras. J’ai vu la haine et le respect mêlés dans les yeux de mes chefs. La stupéfaction. Eux, je sais bien ce qu’ils pensent, au fond, de la politique, de tout ça, mais ils n’ont pas les couilles. Ces putains de militaires. Ils n’ont d’yeux que pour la gloire personnelle, les intérêts matériels, la frime, la pavane, leurs familles, leurs gosses, le qu’en-dira-t-on. Ils ont foutu l’éthique aux chiottes et tiré la chasse. Sans se retourner. J’aurais pu aller loin, très loin, tout le monde en convient. Mais je veux rester fidèle à moi-même. Faut du courage. J’ai juré de servir et protéger le peuple, la France libre, pas ce panier de crabes puant qu’on appelle aujourd’hui pouvoir. J’ai jamais trahi mon serment d’officier. Et ne le trahirai jamais. Qui sont les renégats, eux ou moi, on se le demande.


    
       
    


    Marco est super branché bio et nature. C’est un euphémisme. En réalité, Marco est un animaliste. Un militant dur de la cause animale. Il fait partie de l’ALF, l’Animal Liberation Front, bien qu’il ne soit jamais, c’est ce qu’il dit, passé à l’action violente. Bon, j’ai du mal à le croire. Truc de dingue. Je sors avec un éco-terroriste, un mec que j’aurais dû être chargée de surveiller. Un ennemi. Et je suis passée du côté adverse. Un dealeur en plus. C’est l’ironie du sort. D’être flic et de tomber amoureuse d’un voyou. Celui-là même que l’on devrait traquer. Je suis bel et bien en train de basculer de l’autre côté du miroir. De passer dans l’envers du décor. Ni plus ni moins. Aller se dégoter un artiste déglingué et génial qui vivait dans une kasbah au bout d’une plage. Quelque part entre Tanger et Nouakchott. L’hallucination totale.


    C’est pour ça que je démissionne. Je suis pas du bon côté. J’en suis absolument convaincue, maintenant. J’ai une conscience écologiste. Des devoirs envers la planète. J’ai appris à la kiffer. À respecter la vie. Réellement. Je ne suis pas pour l’action violente. Mais je suis pour l’action.


    
       
    


    J’ai envoyé des CV et trouvé un poste d’assistante de vie scolaire, à mi-temps, dans un établissement d’enseignement public. Pour handicapés moteurs. Je commence à la rentrée. Je préfère encore torcher le cul des invalides qu’être keuf.


    J’ai rendu ma tenue de flic. Ça y est. Dit adiós à mon supérieur cocaïnomane, et planté là toutes ces lopes. Adieu tristesse et bonjour Marc et Luna. Nos pseudos. Ça va être le feu. À nous de jouer.


    
       
    


    Premier jour d’embauche. Oui, je suis une fille de bonne famille. Je tiens à le préciser. Faut travailler un peu quand même. Histoire de pas paraître trop marginale ni trop louche, hein. Boh, ça m’occupe et ça paie le loyer. Et puis c’est la couverture parfaite. Alors je débarque fraîchement au lycée et je commence à faire mon grand cinoche. Je me marre intérieurement. Putain, je sais pas comment je fais, mais je décroche souvent ce que je veux. Je cartonne aux entretiens d’embauche, aux exams, aux concours, la grande majorité du temps. À croire que la vie n’est qu’une fucking commedia dell’arte, Bébé. Cette fois, je me glisse donc dans la peau d’une gentille petite assistante de vie scolaire. Qui vient en aide aux gentils handicapés moteurs scolarisés dans de gentils EREA. Établissement régional d’enseignement adapté. Éducation nationale, budget de l’État. Année scolaire 2013-2014. Je joue mon rôle d’étudiante bon chic bon genre à merveille. J’adore me travestir. Je suis une actrice-née, faut croire. Je raconte à tout le monde que je prépare le Capes pour être prof d’anglais. Pfff. Le gros mytho. Bah, quoi, j’allais pas leur dire que je suis une ex-keuf, une dealeuse et que je dois amasser 30 000 boules pour me barrer, objectif la belle vie, au soleil. Nan. Marco rigole, s’ils savaient au taf qui tu es, ce que tu fais, ma Cléopâtre, ma Panthère. Ah. Je suis quand même inscrite au Cned, histoire de. Ça me donne le statut étudiant et ça réduit un peu mes heures de boulot. Même pas ouvert une page de cette daube, ça va pas. Nan. Moi, je gagne la thune autrement, mon chou. Alors, premier jour de classe, je me suis sapée cool, legging et Buffalo noires compensées, les pompes des Spice Girls. Les mômes vont kiffer. Sweat-shirt American Apparel bleu pétrole et trench classique. Carré plongeant noir. Brushing. Et c’est parti.


    On m’explique le boulot, c’est pas complexe, l’équipe est sympa, des étudiants tatoués percés, le boss un peu cinglé mais attendrissant. Ça peut pas être pire que l’armée, de toute façon. Les gosses sont trop chou, là c’est moi qui fonds. Merde. Ils ont l’air de m’adorer en plus, ils se scotchent à moi. C’est trop mignon. C’est des ados en pleine crise. Je suis la grande sœur, l’éducatrice, l’adulte référente. Ça me plaît, cette nouvelle pièce de théâtre vivant. Ça s’annonce bien. Je pense à ma maman Bianca, qui est éduc spé. Elle a fait beaucoup d’internats, de foyers pour jeunes délinqs, là, respect, c’est courageux. Maintenant, elle a une très bonne place, elle gagne quasiment 2 500 euros par mois. Je suis très fière d’elle. C’est une superwoman. Mais nous, les enfants de travailleurs sociaux, on est les pires petites terreurs. Je suis une sale gosse de la Génération Shit. Hein. J’y peux rien.


    Moi, je bosse dix-huit heures par semaine sur deux jours, mardi et mercredi. Je suis affectée à l’internat. Alors j’accompagne les élèves du lever au coucher.


    7 h 30 du mat, j’aide les jeunes filles à s’habiller, je les maquille et les coiffe, les chéries. Puis je les emmène au petit déj, là, je pousse les fauteuils roulants, j’essuie la bave au coin des lèvres, je beurre les tartines. Avec bienveillance et douceur, je m’applique. Puis je surveille la récré.


    À midi, je fais manger un myopathe à la cantine, là, c’est du grand art, faut être habile. Certains élèves ne peuvent plus bouger que les yeux. Ils sont en phase terminale. C’est duraille. Bon, bah, je découpe la nourriture en tout petits morceaux et donne la becquée. Puis je fais la conversation. Ils se battent pour manger à ma table, les chouchous, pour que je m’occupe d’eux. C’est marrant.


    Récré de l’aprèm. Fin des cours, j’aide aux devoirs, on révise les contrôles, voire le bac ou le BTS pour les plus grands.


    Dîner du soir. Puis soirée, ah, c’est le moment favori, où je fais l’animation, de toute manière, ces jeunes, ils ont le sourire. Ils demandent qu’à rigoler. Ils se marrent tout le temps, pour dédramatiser. Y en a certains qui se foutent de la gueule de leur propre handicap. Ils se prennent pas au sérieux. J’adore. Quelle philosophie. Ils sont tout sauf débiles, ces jeunes. On joue grave, comme on peut, parfois, même s’il faut leur tenir les cartes ou lancer les jetons, on s’éclate. Concours de blagues. Ou bien soirée téloche, on mate des films. On chante, on danse aussi, y a pas mal de petites teufs. Les collègues sont des artistes, eux aussi. On loupe pas une occase de s’amuser. Un anniv, un jour férié, que sais-je, yallah, c’est la java des Balkans, les chaises à roulettes s’emballent, les déambulateurs tourbillonnent, les prothèses valsent et les paraplégiques se meuvent en chœur. J’aime les voir comme ça. Y a aussi des spectacles, des bals sympas, on déconne, on est une grande famille.


    22 heures, extinction des feux, allez, hop, démaquillage, douche, faut enlever ou mettre les trucs en plastoc, les aides chirurgicales, parfois c’est galère. Faut pas oublier non plus de leur rappeler de prendre leurs médocs. Sinon, je gère en prime les crises de nerfs, les histoires d’amour qui font mal, les pétages de plomb plus ou moins gratinés. Heureusement qu’on peut s’appuyer sur les éducs, le boss et l’équipe médicale H24.


    Puis 22 h 30, tout le monde au dodo. Bonne nuit, les filles. Ciao, à demain. Bisous. Ouf, je rentre chez oim. Le lendemain, rebelote.


    Les gamines sont trop mignonnes. Y en a une, Lila, seize ans, une vraie beauté. Une ravissante tétraplégique. Ses jambes marchent plus parce qu’elle s’est défenestrée y a deux ans. Elle m’a tout raconté un soir où on fumait des clopes toutes les deux dans le parc. Son père a abusé d’elle. Elle me parle de son viol, de sa TS. Bah, elle fait un peu les quatre cents coups au lycée, mais je dis trop rien. Bon. J’essaie de gérer, de recadrer en douceur. C’est une gosse de Saint-Ouen, une Portos, on dirait un peu Vanessa Demouy à ses débuts. C’est hard, elle vient d’apprendre que ses membres inférieurs ne fonctionneront plus jamais. La pauvre sirène jolie. Pourtant, elle y croyait, on y croyait tous jusqu’au bout. Merda. Ça me fend le cœur.


    Puis y a Jasmine, la belle d’Orient. Elle a plongé du haut d’une falaise à Agadir, un défi entre potes. Des jeux d’ados. Des jeux à la con. Elle s’est fracassé la colonne vertébrale sur un écueil caché, la délicieuse altesse tragique. Sa famille appartient à la haute caste, proche de celle du roi du Maroc, alors elle vient se faire soigner ici, dans cet établissement réputé. Au bled, ils sont pas capables de gérer ça. Brisée si belle et si jeune, j’ai la larme à l’œil quand je croise ses yeux bruns qui s’embrument tout à coup d’une tristesse sans fond. C’est insoutenable. J’en pleure quand je suis seule, mais, devant les mômes, pas de sensiblerie, je reste professionnelle. Toujours dispo, aux petits soins. J’essaie de leur donner le meilleur de moi-même avec le sourire. Ils se privent pas, d’ailleurs, de me solliciter et de me raconter toutes leurs petites histoires. C’est touchant. Je fais un peu la maman, la conseillère, la sister.


    Puis y a Maria, qui s’est pris un camion en pleine face. Elle a quatorze ans. Elle a survécu, mais les séquelles sont lourdes, très lourdes. Surtout au plan neuro. À cause des tremblements nerveux, la pauvrette, parfois j’arrive pas à lui mettre ses attelles, faut s’y mettre à plusieurs.


    Et puis la liste est longue. Tous des mômes adorables, superkiffants. Je leur donne tout l’amour, toute l’affection que j’ai, en restant à ma place, et ils m’en donnent en retour. Faut aussi amener les jeunes filles aux toilettes et les essuyer au besoin. Avec pudeur. Ça me dérange pas, c’est la vie, on est là, sur terre, pour s’entraider, non. Ce taf, ça me prend aux tripes.


    Bon, allez, faut pas que je m’attache trop, c’est un travail temporaire. Ma route est ailleurs, je le sais bien. Je vais me mettre au service de mes congénères, c’est certain. J’ai toujours œuvré dans le caritatif, mais je garde ça pour moi. Je serai ni flic, ni assistante, ni dealeuse. C’est pas ma destinée. J’ai une autre carte à jouer. Une carte en or massif. Mon atout cœur. Je pense à la médecine naturelle. La science guérisseuse d’Hippocrate et des anciens médecins de famille. Je m’appelle Luna, j’irai effleurer doucement les constellations. J’ai un rôle à jouer dans ce putain d’Univers. Je le sais. Mon grand rôle. Connaître mon ombre pour cultiver l’aura.


    En attendant faut faire de l’oseille avec la MD.

  


  
    CHAPITRE 6  L’art de la guerre


    
       
    


    Automne 2013, Paris intra-muros


    
       
    


    Roméo et Juliette, à Paname. Arrivée en grande pompe de la Sérénissime, y a une semaine. Faut dispatcher, maintenant. Allez, on va fêter ça. Un petit voyage aux champis hallucinogènes, histoire de rendre gloire à mon putsch gendarmesque aussi. Quelques spacecakes. Un petit tour dans le Zion, et ça repart, à fond la forme dans le trafic de stupéfiants.


    Là, c’est du sérieux, fin de la rigolade. Passer de la camelote, c’est une chose. Écouler en masse, c’en est une autre. C’est pas du gâteau ce qui nous attend. Ah. Heureusement que les amours marchent d’enfer. Habibi et moi, on s’est jamais autant kiffés. La transgression, ça unit plus que tout. Plus que les liens du sang. On se raconte pas de blablas. On se parle sans filtre, je l’ai déjà dit. Quand il a envie de se taper une meuf, il me le dit. Moi idem. Alors on décide d’organiser la partouze, en se regardant bien droit dans les yeux. C’est ça, l’amour. Comprendre et accepter toutes les dimensions de l’être cher. Donc, ce soir, j’organise un plan à trois avec Marco et une connasse qu’il voulait se pécho depuis un bon moment.


    La go, elle tournait autour de mon kem depuis pas mal de temps. Elle préparait minutieusement son opération séduction, la pouffe. Je voyais le coup venir. Alors je l’ai invitée à la maison un soir. Faut savoir que Chéri bibi, il m’a toujours dit qu’il voulait une seconde femme. Je suis tout à fait OK, si t’en trouves une qui m’arrive à la cheville, je m’incline et peut-être même que je l’aimerai, la conne, si elle en vaut la peine. Bien qu’au fond je croie pas un seul instant au ménage à trois. Mais je noie le poisson. Donc la petite salope, une métisse vaguement marocaine, se pointe à la maison, tout en cuir, ravie comme cochonne. Soi-disant que je lui plais. C’est ça. À peine entrée, elle drague Marco, oui, elle fait trop sa belle et nous abreuve de ses minauderies à deux francs cinquante. Ah. Je vais la traîner par son string ficelle, moi, tu vas voir. Puis on décide d’aller dans la chambre à coucher. On est tous très cuits. Rhum-MD-haschich. Mr. est trop guèze. Moi, je sublime ma jalousie, je la transforme en excitation sexuelle. C’est ce qu’on appelle, entre nous, la jalousie propre. Je garde la tête froide. Je l’attends au tournant, miss Tartignole. Pas mal, la meuf. Mais c’est pas une petite dinde de cet acabit qui va me faire trembler. Marco, c’est mon mari, mon alter ego, on est pacsés en secret. Carré châtain blond, porte-jarretelles. Gros nichons. Elle est vachement bonne. Faut juste faire abstraction des cris de poulet. Elle baise donc avec Mister pendant que je les mate. La scène est assez excitante. Je commence à lui lécher la chatte, lui caresser les seins, je l’encourage. Mais, au bout d’un moment, Marco la dégage, basta, et saute sur moi, il dit qu’y pas mieux, que je suis la meilleure, la seule et unique. Sa came absolue et définitive. OK. Il me veut, moi, point barre. D’accord. Il continue son apologie. Je suis la femme de ses rêves les plus dingues, jure-t-il les larmes aux yeux, le gros débile. Alors, lèche mes pompes. Des mules Pleaser vernies, talons aiguilles de quinze centimètres. Tout en lui ordonnant de se branler. Bastardo di merda. Il me baise les pieds pendant que je lui enfonce mon godemichet gonflable dans l’anus, le pompe à max, et lui donne ordre, avec grosses baffes dans sa gueule, de troncher salement cette traînée. Démonte-la. Il s’exécute. Je suis Miss Domina, la reine du SM soft, et toutes les petites pimbêches bandantes de la Terre n’y pourront rien. Marc et moi, c’est à la vie à la mort. Le péché, les délires orgiaques et les infractions à la Loi nous unissent. La greluche, c’est moi qui au final la termine avec le gode ceinture. Puis je laisse Marc jouir enfin en moi. Orgasmes de damnés. Il me câline. Je suis la Grande Maîtresse, clame-t-il tout haut, ce trou du cul.


    Alors elle se casse sans mot dire, Troufignola. Va te rhabiller, ma chérie, tu vas prendre froid. Je lui souris gentiment, la pauvrette, avec ses gros lolos. Elle comptait m’éclipser. Mais là, elle a compris qu’elle peut pas lutter. C’est moi qui mène le jeu, poupée. Capito. Elle décampe avec le sum grave.


    Depuis, Markovitch, il a plus jamais parlé d’une deuxième épouse, il dit que ça va l’emmerder. Plus qu’autre chose. Y a personne comme toi. Hum. On va se contenter de banger des petites putasses, hein, bébé. Oui, c’est mieux. On se paie aussi des trios avec Olivio, et puis avec tous les types que j’ai envie de me coltiner.


    Mais l’amour à trois, donc, j’y crois pas. Chimie moléculaire. Taoïsme. Les électrons s’assemblent par deux. Grand principe de l’Univers. Yin, yang. Quand y en a trois, ça crée un stress oxydatif. Pigé.


    
       
    


    Babylone Express. Acte 5. Le saut de la mort. Le grand micmac va débuter, Mesdames et Messieurs. Négoce de drogue dure. Carambouillage. Grande braderie annuelle de la schnouf. Un, deux, trois, partez. À vos porte-monnaie. À nous la fortune. J’attaque assurément la partie la plus casse-gueule de l’opé. Va falloir broder, faire dans la dentelle. J’ai franchement très peur des Renseignements généraux. Je sais que je suis ou que je vais être surveillée. Tôt ou tard. Une ex-flic de la DG, tu parles s’ils vont me lâcher comme ça dans la nature. Consigne, faire profil bas, être extrêmement vigilants. Attention aussi à pas trop plonger le nez dans la came, c’est vite fait. Touche pas au matos quand tu marchandes, mon chou, ou t’es un homme mort. Bon. Je sens que ça va être duraille. J’appréhende. Je sais pas si on va s’en sortir. Ni dans quel état.


    Récapitulons. Mission, vendre un maximum de paras. Objectif, les gens de la trance, gentils et niais, des gosses de riches pleins aux as et dépravés. Des vieux teufeurs, des noctambules foncedés. Bref, les classiques fêtards en phase de déchéance aiguë, quoi. Cible, les caves underground, les boîtes glauques, les soirées dubstep. Les péniches disco, les hangars de la drum’n’bass. En gros, l’ensemble des cabarets pourraves et des clubs destroy de la ville. Produit, molécule d’ecstasy pure. Action, une bonne plongée au cœur de la scène électrotrash de la capitale. But, encaisser le pèze. Risque : maximal. Je suis pas inconsciente, mon Dieu. Mais avec la came de Berlin, le supermarché chic de la drogue, on a le meilleur rapport qualité-prix d’Europe. Un atout majeur. Puis je m’en remets à l’Univers.


    Alors on va écouler calmement ces fucking cristaux de love. Hein. Nos pilules d’amour de synthèse, nos petits cachetons, les paillettes exquises, à dix boules la dose. Ce sera des nuits aux aubes irréelles. Soyons les émirs du taz. Ne marchons jamais au grand jour, non, vivons en monarques de l’ombre. Et nos clients, pupilles en mydriase, sourires béats, nous étreindront sur leurs cœurs. Oui. Nous baiseront les mains. Ils vont nous aduler, bébé. Ah. Ils vont être servis. On va les envoyer tituber sur Jupiter. Parce que notre D, baby, notre D, c’est de la superbonne. Hum. On va massacrer subtilement. Fais-moi confiance, Luna.


    
       
    


    Le grand soir. Énorme fête trance dans un parc parisien, Paris nord, la Villette. Un événement Gaïa concept. Je contrôle mes nerfs. Je suis prête à mordre dans la pomme empoisonnée. Sans aucune hésitation. J’ai peur de rien. Mes parents hallucinaient déjà quand j’étais enfant. Ça leur plaisait, mon caractère. Et puis, quand j’étais milouf, je manipulais des gros calibres à balles réelles, me battais avec les mecs, me roulais à terre, et je faisais des sauts vertigineux au parcours d’obstacle. J’aime le risque. L’adrénaline qui monte en flèche. Bref. Je suis joueuse.


    À la kasbah, Marc a l’habitude de planquer la came dans la forêt. En cas de perquise, on est propres. Je flippe, mais je surmonte. J’ai la rage. J’irai au bout. C’est l’heure d’aller au charbon. La lune de miel est finie. Fin de la rigolade. Passer la came, c’est bien beau, maintenant va falloir vendre au détail. Alors Marc a préparé tout son armement. Stress. Ça va être la Troisième Guerre mondiale, ma Panthère. Allez, encore un petit joint.


    Arrivée vers minuit. L’heure du crime. J’ai la came en interne, dans un œuf Kinder Surprise, pour passer les fouilles à l’entrée. Je vais vite aux toilettes m’enlever ça, avant de faire une syncope, on ne sait jamais. OK, les doses sont dispo, j’en donne vingt-cinq à Mister, qui commence à monnayer. Moi, je garde le stock dans ma petite culotte, et le fric dans mes bottes compensées Demonia. Marco vient me voir quand il est à vide. Il refait le plein et me file la caillasse. On reste à cinq mètres l’un de l’autre. Je surveille les videurs qui traînent. Tout danger potentiel. On communique par code, on se quitte pas des yeux. C’est chaud. Je racole aussi quelques clients, à l’occase, et les redirige vers lui. S’il se fait griller, il aura peu de came, peu d’oseille sur lui. C’est moi la banque. Pas celle du sperme, pour une fois.


    Le business commence fort. Marc est un pro, je le savais. Mais, là, je le vois à l’œuvre, le prince de Machiavel, c’est du beau boulot. Il a la classe totale et les clients mordent à l’hameçon. Il est hyperfurtif. C’est de l’art. Il est né pour être pusher, ce mec, c’est évident. Il a ça dans le sang. Les femmes n’ont d’yeux que pour lui et les gadjos sympathisent grave. Émulation. Admiration. Y a déjà un cercle autour de lui. Mais il gère en toute discrétion. Il revient à moi toutes les heures environ. Les billets s’amassent vitesse grand V.


    Je rêve éveillée. C’est le kif suprême. L’enfer, le paradis, je sais plus. Je m’en balance. Je vis l’instant présent. Les gens de la trance sont gentils comme tout et pas niais. Ils me plaisent, ces loques de mes deux, en phase de mort subite. Des types cool. J’ai du succès. Je draine vers Markovitch, le boss. Kilo de son. Amphétamine. Laser night. Bon, je tape un peu, histoire d’être affable et de surmonter la fatigue. Faut rester très, très alerte mine de rien. Les vautours de la sécu tournent. Ils ont déjà sorti deux concurrents, les chacals. Une fois de plus, on passe à travers les mailles.


    Au bout d’un moment, les noceurs se passent le mot, y a du supermatos par chez nous, de la D qui déglingue. Tout le monde se raboule la bouche en cœur pour quémander sa dose de bonheur. Les premiers clients se pointent, ils reviennent à la charge, explosés comme des angelots, pour le second round. Je te l’avais dit, bébé, notre MD, c’est de la mégabonne. On a la moitié de la boîte à nos pieds. À 4 heures du mat, le stock est épuisé. On rentre à la maison, choper de nouvelles doses.


    Puis direction l’after, sur un bateau. La péniche Cinéma, au bout du parc. Sur la Seine sale et noire. Le cargo tangue. En notre absence, y a une nana qui est passée. La bitch a cartonné. Mais, malgré tout, on reste jusqu’à midi et on vend encore et encore. C’est l’éclate, je danse, bien que le son soit pas la fin du monde. Je suis trop scotchée, j’hallucine. Sold out. Plus rien à vendre. Fin du marathon. Je décompresse, enfin. M. et moi tournoyons maintenant au rythme psychoactif du full on, de la dark trance. De la hardtech. Le canoé swingue. C’est marrant. L’eau du canal coule toujours, en silence platonique. Grand ordre cosmique. Pardonne-moi mes conneries. Puis on s’envoie en l’air, très stone. Prod. Mirage. Trip.


    La jolie cour des miracles, lumineuse et décadente, nous ovationne. Bon prod, bonne fête, bravo les gars, on a mis une ambiance du tonnerre. Ils veulent notre 06, savoir qui on est, où on sera le week-end prochain, pour être de la partie. Parce qu’avec nous y aura la fête. Je me présente, Luna de Pâris, enchantée. Marco, mon mari. Salam aleykoum. Ils disent qu’on est beaux. Mach Allah. J’ai un minishort noir avec des fleurs brodées en relief. Carré plongeant noir. Maquillage à la Ânkhésenamon. On me dit que je suis une sorte de Mylène Farmer. Michto. Je sors sur le pont pour fumer. Les types s’agrippent. Nos clients, pupilles en mydriase et sourires béats, nous serrent sur leurs cœurs. Ils nous baisent les mains. Au sens propre.


    Ô Jérusalem céleste, jardin d’Éden, c’est le samsâra sur Terre. Midi. L’astre rougeoyant est au zénith. On roule peinards vers la forêt de Meudon, bercés par le doux soleil d’octobre sur les quais de Seine. On chante, on hurle comme des teubés. Archipleins de numéraire. Stone et riches. Les sons de la fête bourdonnent encore à mes oreilles. Acouphènes. J’ai les larmes aux yeux. Je pleure de joie. Seigneur.

  


  
    CHAPITRE 7  La dissolution céleste


    
       
    


    Hiver 2013-printemps 2014, Paname


    
       
    


    Tout va bien, madame la Marquise. On roule sur l’or. Conséquence, on continue à jouer connement à la roulette russe. Pendant des jours et des nuits, des nuits et des jours, aux aubes irréelles.


    On prend mille précautions. On est continuellement aux aguets. Je dors mal. Je me dissous dans la dark wave. Je sombre dans le shit à Papa. Je fume à haute dose. C’était prévisible. La vie de mes rêves, quoi. Alors je m’explose dans le son, l’acide et le cul. Volume sonore à se percer les tympans. Les voisins font la tronche. Aussi à cause des chiens, oui, on en a quatre. Des mixes marocains, genre malinois qui foutent bien la pétoche. Et deux chatons. Ils nous menacent régulièrement d’appeler les keufs. Les bâtards. Alors on leur a mis des colliers anti-aboiements pour être tranquilles. Pas aux voisins, non, aux clébards. Les enculés d’à côté, ils perdent rien pour attendre. Quand on va partir y aura du grabuge. Je te le dis, Princesse. Les animaux font des conneries. Alors Marc leur tape dessus. J’aime pas ça.


    Je m’enfonce peu à peu dans la substance. Bah, oui, j’ai légèrement foutu le nez dans la camelote, ces derniers temps. C’est vrai. Et Marco, lui, il exagère. Faut qu’on se calme. Sinon ça va mal finir. La D, c’est pour vendre, hein, pas pour s’étaler sur les organes génitaux. C’est le nouvel épicurisme de Monsieur. Il m’en fout plein la cramouille, l’abruti. Bon. Bref.


    Les descentes sont hard. Je me réveille avec l’impression qu’on m’a brisé tous les os à coups de barre à mine. Wow. Violent, le calice à Jésus-Christ. Toxique à en perdre la raison. J’ai plus la notion du temps. Je vais finir par me dissoudre définitivement dans le cosmos. Un de ces jours. Mon esprit s’ouvre comme une fleur et je chavire dans le néant.


    Lieux de travail. Gibius, Cabaret Barbare, Caves Saint-Saba. La Régence, mythique. Pour ceux qui ont connu. Le summum du trash. Derrière la rue de Rivoli. Ah, c’était drôle. Un véritable repaire de forcenés. Des zigotos salement rongés convulsaient dans une petite cave illégale sous un restaurant. La brigade des stups a pas tardé à fermer l’établissement clandestin. Dommage. C’était épique et lucratif. Péniche Cinoche, Glazzy, fêtes dans les crayères d’Issy, les fermes de beatniks délabrées, on écume toutes les soirées trance de la région. Un peu la dubstep et la drum. Une à deux fois par semaine. Bénéfice moyen, 1 000 euros la nuit.


    Mais le taf est chaud, hyperchaud. C’est toujours plus casse-dents. Au fil des crépuscules, des ténèbres, j’apprends qu’y a des flics infiltrés en civil. Des indics partout. Qui dégomment les petits malins dans notre genre. Les jolis kékés comme nous, qui font leur beurre. Les potes nous mettent au jus. Y en a pas mal qui ont tiré de la taule. Une transac égale un an ferme. À ce compte-là, on va prendre perpète. Ce sera la peine capitale. Il paraît qu’ils peuvent t’observer plusieurs mois avant de rendre compte à la justice. Là, ils déboulent chez toi à l’improviste. Avec en bonus les menottes, le mandat et les experts. T’es cuit. Angoisse. Puis y a la concurrence, parfois rude. Mais ça c’est pas trop un problème parce que la sérénissime est imbattable. Elle fait l’unanimité, la pute céleste.


    Une nuit, Marco se fait choper au Glazzy. Il a été dénoncé par un client qui me draguait lourdement. Habibi s’en mêle, il perd son calme. Embrouille à la con. L’enflure s’empresse d’aller le poukave. Le sécu-man le fouille, mais il trouve quasi que dalle. M. planque tout dans son slibard en loucedé. L’autre n’y voit que du feu. Puis c’est moi qui ai tout le reste. Alors gogolman réquisitionne les quelques parachutes que Marco a pas pu enfouir dans son boxer, pour faire vendre par ses gars. Il est viré, évacué du night. Menace, tapage, esclandre. Marco est même amené devant le grand patron du club. Pour intimidation musclée. Puis libéré.


    Mais on s’en tape. Ils ont piqué la came, donc ils nous dénonceront pas aux condés. On se trécar. Rapidos. Non. Markovitch me dit de l’attendre dans la bagnole. Il s’empare du bâton télescopique. L’arme que je maniais quand j’étais gendarme. Aïe. Je crains le pire. Je tente de le raisonner. Peine perdue. Posté en embuscade dans une ruelle adjacente, il guette la balance qui sort, avec son compère. Marc lui pète les deux bras et les deux jambes à l’arme de poing. Catégorie 2. Du sang sur le pull. Une nuit parmi tant d’autres. C’est le métier.


    
       
    


    Dimanche matin. Fin de printemps. 8 ou 9 heures du mat, retour maison. Comme d’habitude. On prend le petit déjeuner à côté des liasses entassées sur la table. Comme d’habitude. Je fais les comptes, puis je vais me coucher. Tout est OK. Le monde tourne à l’envers, tout va bien. L’entreprise est prospère. Je suis une jeune fille de bonne famille. N’est-ce pas. Puis on va veiller à ne pas sombrer dans la came. Hein. C’est ironique. On y est jusqu’au cou. Pas touche la semaine, mais, le week-end, c’est une autre histoire. Je fume du hasch comme un Turc. Marco, lui, il prend de la MD au petit dèj. Tutto bene. Le rythme est intensif. Grosse pression. Je vois arriver les fins de semaine avec anxiété. On vit des heures sombres. On se tape des crises de parano carabinées. On voit la police débarquer à tout bout de champ. Cauchemars. On vit plus. On survit. On est déjà des vétérans du deal en club. On a enquillé trois saisons. Automne, hiver, printemps. Un record de longévité dans le milieu. La plupart des revendeurs ne tiennent pas plus de quelques semaines. On est des durs à cuire. Les amis sont babas. Je suis une héroïne. Super.


    Alors on continue à faire joujou à la machine à sous assassine. De plus belle. Ah, le deal, quand tu nous tiens. C’est pire que l’addiction à la came elle-même. On part donc au feu tous les week-ends, envers et contre tout. Pas la peine de préciser qu’on est dans un état pas possible. Physiquement et nerveusement. On a plus vraiment les faces de chérubins de nos débuts. C’est un euphémisme. Marco et moi, on commence à se payer de méchantes gueules de toxicos. Oui. L’existence est un bad trip en boucle. Dans le cercle, on m’appelle la taulière, la marquise, celle qui a de la supercame. Je suis devenue une icône. Certes. La coqueluche des nuits parisiennes, la crème des teufeuses, la first lady de l’amphèt. Ouais. Cool. On est des commerciaux de la Madone. Des braves. Et ils m’adulent, les cakes. Mais, putain, chaque biffeton est arraché au prix de mon hémoglobine. C’est mon raisiné qui coule à flots dans ces bouges maudits. Je me meurs. J’en peux plus des fumées, des lumières, des BPM du diable, de leurs gueules de merde. Je vais craquer, putain. M’autodétruire, me dissoudre majestueusement. Oh, on escroque jamais personne. Non. Même si le gonze est trop beurré, Mr. lui glissera sa monnaie dans la poche. On file plein de cadeaux, on instaure des programmes de fidélité. Jamais d’entourloupe, c’est comme ça qu’on a gagné le respect. On s’endurcit, on développe un sixième sens. Notre réputation de gentlemen dealeurs nous précède. On est des idoles, certes. Mais à quel prix.


    
       
    


    Bon. L’année scolaire se passe bien. Façon de parler. J’essaie de pas trop venir en down au lycée. C’est mieux. Je gère bien le taf avec les handicapés, grosso merdo. Parfois, je me trouve plus débile qu’eux. Enfin. Hygiène alimentaire irréprochable. Je fais du sport malgré tout. Je me reprends un peu. Mollo sur l’ecstasy. Hein, bébé. Sinon, je consomme aucun produit issu de la surexploitation animale. Uniquement du gibier chassé par des amis de la famille, des animaux qui ont vécu libres. Des œufs des fermes du coin. Ou bien je mange des poissons sauvages. Issus d’espèces non menacées, pêchés à la ligne ou à la bolinche. Parce que ce sont des méthodes traditionnelles, sélectives et respectueuses du milieu marin. J’y tiens.


    Je cautionne pas pour un sou l’industrie alimentaire de masse, qui dégueule sur le bien-être fondamental des animaux. Je me documente à fond sur les conditions d’élevage, de transport et d’abattage. C’est un véritable holocauste. Marco, lui, est végan, pur et dur. Pro ALF, pro ELF. Earth Liberation Front. Moi, j’étais végétarienne dans l’enfance. J’ai toujours trouvé le commerce de la viande répugnant. Mais celui des œufs et du lait est pire encore.


    C’est monstrueux, ce business de la mort. C’est la putréfaction morale et financière. De la grosse merde en barre. C’est qu’ils reculent devant rien, ces ordures de lobbyistes. J’en fais des terreurs nocturnes. Y a plus de respect pour l’être vivant. Ça me stupéfie. Le monde a perdu la boule. Alors on claque une blinde en produits bio. Mais, mis à part ça, on vit très sobrement. Faut économiser, on va pas durer dans ce métier. Parce qu’on fera pas de vieux os. Faut pas se leurrer. L’overdose, la prison et la faucheuse nous font salement de l’œil. Les putains.


    Marc est persuadé qu’il va avoir une attaque cardiaque incessamment sous peu. Quant à moi, j’ai la grippe depuis six mois. Je suis en dépression. Mon système immunitaire s’est crashé. Les médecins de l’hôpital Necker pensent même que j’ai le sida. Mais non. Marc et moi, on est HIV négatif. C’est juste la drogue qui nous dérouille salement. Et la vie.


    J’achète des cosmétiques et des produits d’entretien non testés sur les animaux, je suis antivivisection, ça va sans dire. J’ai banni tant qu’à faire l’huile de palme, les conservateurs, les colorants et tout additif alimentaire. J’achète des denrées brutes et locales. Pas de cuir ni de laine.


    Je suis une ex-officier de gendarmerie chargée de surveiller les éco-terroristes. Tu parles d’un virage à 180 degrés. Et maintenant, me voilà donc dans l’envers du décor. Je suis pas une extrémiste de la cause animale, mais je vais le devenir, si ça continue comme ça, les horreurs. Markovitch, lui, s’est grave radicalisé. Aïe. Il est membre actif du réseau ALF d’Île-de-France. Ils fomentent un truc.


    Ah, le type, c’est pas un pacifiste, on le sait. À dix-huit ans, il faisait déjà partie des Ultras Toro. Des Granata Corps, les hooligans du Torino qui démontent les supporteurs de la Juve, après les matchs. Les pires. Des archiviolents, des fous furieux. Il se bastonnait à coups de chaîne en métal. Il a quelques belles balafres, souvenirs de l’époque. Et une croix celtique tatouée dans la bouche, sur la lèvre inférieure. Une distinction de combat, un signe de gros facho stupide. Puis il a aussi un truc moche sur la jambe qu’il s’est fait lui-même à l’aiguille après une rixe mémorable. Et, enfin, une panthère noire tatouée sur l’avant-bras, en mon honneur. C’est tout récent. Ça tue. Là, il est en contact régulier avec des mecs de l’Animal Liberation Front, donc. Une cellule du Grand Paris ouest, dirigée d’en haut par la maison mère en Suisse. Il s’apprête à passer à l’action. Libérer des beagles destinés à l’expérimentation dans des élevages. Saccager des labos. Détruire des tours de chasse. Bomber des bagnoles de gros dirigeants. Des actes anti-cirque, antifourrure, antinuc. Que sais-je encore. De temps en temps, je le vois partir la nuit, avec gants et cagoule. Armé jusqu’aux dents. Ça me rend malade. Je sais pas ce qu’il bouine exactement. Parce qu’il ne me dit rien là-dessus. Oualou. Il me tient à l’écart de tout ça. Mais ça me rend folle. Je l’adjure de faire gaffe, putain. Je le supplie d’arrêter ses conneries. On va tout foirer. Et on va se retrouver à l’ombre pour des lustres.


    À la maison, la bouffe, c’est 100 % végétal parce que je suis devenue végane, oui, finalement. Par protestation. Vive l’alimentation biologique. Adapté à la physiologie du corps : 80 % de végétaux, 20 % de protéines végé, donc. Pas de gluten, bien sûr. Du paléo, le régime des chasseurs-cueilleurs. Protéines, noix, fruits et légumes de saison. Pas ou peu de céréales et aucun produit laitier. Je fais aussi des pizzas véganes sans gluten, les jours de foot. Ouais. Quand c’est le Torino adoré, l’équipe fétiche, qui joue. Sinon, c’est du léger, du frais, du naturel.


    
       
    


    Réveil. 16 heures. Ça y est. J’ai la haine. C’est officiel. L’être humain lambda me dégoûte. La situation est en train de se barrer méchamment en cacahuète, sur cette planète. C’est la chienlit. Ça m’énerve. Je tuerais bien la moitié de l’humanité, moi, ce matin. Un petit hommage à mes très chers conconcitoyens. Spéciale dédicace. Ils se reconnaîtront.


    Réveille-toi. Le monde va mal. Ce col en fourrure de chien torturé que tu portes en déco autour du cou, tes gadgets high-tech fabriqués par des enfants de onze ans, ces peaux de bêtes massacrées que tu arbores comme trophées suprêmes de ta connerie, ces additifs alimentaires cancérigènes que tu avales goulûment, le glutamate partout dans ta bouffe, les OGM, les vaccins aux sels d’aluminium, les milliards d’animaux qui hurlent de terreur dans des cages pour que tu t’empiffres, les produits testés sur les chats du tiers-monde, tes fringues de marque produites par des esclaves au Bangladesh, l’élevage industriel génocidaire dont tu es client, le bio qui est toujours moins bio, ce septième continent de déchets plastiques dans l’Arctique dont tu te contrefous, les pharmacies qui vendent du poison légalisé, la vivisection, la pollution, la déforestation, la surexploitation.


    À cause de qui. De toi.


    Le monde du travail. C’est la prostitution organisée. Pourquoi laisser les requins décider de l’utilisation de ton corps et de ton esprit. Pour quelle idéologie de merde. Perdu dans ton quotidien déprimant, ta petite vie parsemée de plaisirs mesquins, au détriment des autres, qui mettent à bas la planète, tu te rends pas compte que cette société t’encule à sec. Elle a fait de toi un lobotomisé sans cœur et sans éthique.


    La faute à qui. À toi.


    Ces puissants qui te dominent et que tu envies secrètement, sur combien de principes se sont-ils torché le cul. Combien de magouilles, de sales coups, combien de litres du sang des autres ont-ils bus. Tu votes pour eux. Et t’en ferais autant à leur place. Si ce n’est pire.


    Mais n’oublie pas que c’est toi qui as le pouvoir de changer les choses. Oui, toi, pauvre con. Par chacun de tes actes, de tes choix et de tes achats, tu pourrais faire de ce monde autre chose que ce qu’il est. Seulement, la société t’a volé ton pouvoir décisionnaire et a fait de toi un démissionnaire. Un déserteur de l’éthique.


    La faute à qui. À toi.


    J’ai honte de présenter à mes enfants les restes de cette civilisation putride. Je veux hurler à la face des générations actuelles, et de celles qui nous ont précédés, leur cracher à la gueule. Ils nous ont laissé les déchets de leur égoïsme. Génération Babylone.


    La faute à qui. À toi.


    Je vomis le militantisme politique, parce que les popolitichiens sont tous des vendus, des hommes de paille à la solde des lobbies. Je suis bien placée pour le savoir. Les grands groupes animaliers ont manigancé auprès des députés et sénateurs pour faire voter une loi extrêmement punitive à l’égard des actes éco-terro. En France, libérer un animal de laboratoire, c’est tomber sous le coup de la loi antiterro, à savoir écoper des mêmes sanctions que si on avait posé une bombe dans le métro.


    Je vomis la bienfaisance intéressée, le pseudo-humanisme religieux, les mafias christiques et autres. La politique est une entreprise vaine. Parce qu’y a pas de bien commun, uniquement des prises de conscience individuelles.


    Réveille-toi. Y aura pas d’autre révolution que dans l’intériorité de l’âme. Aucun autre dieu que nos pulsions de vie et aucun autre diable que notre volonté de détruire, notre orgueil et notre indifférence. Aucune religion, aucun parti politique, aucune doctrine. Mais le réveil des consciences.


    N’oublie jamais que c’est toi qui as le pouvoir de faire changer les choses. Oui, toi, connard. Par chacun de tes actes, de tes choix et de tes achats, tu peux faire de ce monde autre chose que ce qu’il est. Alors réveille-toi gentiment, hein, ducon.


    
       
    


    Rosa, ma meilleure pote, ça va pas bien. Elle a replongé dans la bibine comme en l’an 40, après un break de quelques mois. C’est une meuf de foyer. Elle a connu la rue quand elle avait quinze ans. À l’époque, elle avalait tout ce qui traînait, pyramides, cachetons, buvards, avec les punks de Châtelet. C’est une tireuse professionnelle. La choure, la débrouille, c’est son mode de vie. Trente ans qu’elle pratique. Elle pique et elle revend aux putes rue Saint-Denis avec 30 % de rabais. Elle travaille aussi sur commande. Elle m’a raconté qu’une fois elle avait volé un palmier dans un magasin de bricolage. Elle est sortie avec en le portant dans ses bras, sous le nez des vendeurs. Elle me dit toujours que plus le coup est gros, plus ça passe. Alors, parfois, on fait du shop dans le quartier de Montmartre. Je lui sers de paravent. Je me mets devant l’objet convoité, le temps qu’elle l’enfouisse dans sa besace. Elle fauche pas mal de trucs pour moi aussi. Gratos. Je lui dis ce que je veux et elle le prend. C’est rigolo. Un jour, alors qu’on se baladait du côté d’Abbesses, j’ai repéré un sac brodé équatorien dans une vitrine. J’ai à peine eu le temps de lui dire qu’il me plaisait qu’elle était déjà entrée dans le magasin, puis ressortie aussitôt avec le truc en question. Il était dissimulé sous son châle. J’étais époustouflée.


    Une fois, on a fait un salon bio, porte de Versailles. Et là, elle s’est fait choper, gogolita. À cause d’une valise en liège à la con. Zaz s’en est emparée, l’air de rien, le mec du stand n’a pas vu, mais la vendeuse d’en face a tout capté. Elle s’est mise à hurler comme un dindon pour donner l’alerte. Les videurs poursuivaient donc Rosa qui se débarrassait dans les rayons des machins les plus compromettants. Tant bien que mal. Je la voyais vider son sac en catastrophe, ma pauvre Castafiore klépto. J’étais là, j’ai tout suivi de A à Z. Elle en avait pour plus de six cents euros. Des vêtements et des cosmétiques de luxe certifiés bio. Des huiles, des parfums, des crèmes, des robes en lin non traité. Bref. Tout un attirail de belle des champs. Quelle pie voleuse, celle-là. Bon. Alors les videurs l’ont attrapée au bout de quelques détours. C’est pas bien compliqué, c’est loin d’être une championne de running, ma grosse vachasse adorée. Enfin. Là, elle a fait une scène pas possible, avec larmes de crocodile, fausses promesses, apitoiements grandioses. J’avais jamais vu pareille comédie. Elle a dit qu’elle était malade, au RSA, avec des mouflets à nourrir et des parents invalides à charge. N’importe quoi. Puis elle a pleuré toutes les larmes de son corps, en me lançant des clins d’œil discrets, ma gravosse. Tout en se mouchant le nez innocemment, elle en profite pour enfiler discrètement des boucles d’oreilles Swarovski à trois cents euros qu’elle avait piquées. L’air de rien. J’ai tout vu. Là, je me suis marrée. Quel personnage. Du grand art, la mère Zaza. Tant est si bien qu’ils l’ont laissée partir. Ils ont eu pitié, ils étaient même presque au regret de l’avoir serrée, les pauvres mecs de la sécu. Ils ont failli chialer, dis donc. Seulement, elle a dû présenter ses excuses devant tous les stands et restituer les biens en public. La mat chourave. Moi, je n’ai eu aucun problème. Je n’avais rien fait, de toute façon. Je ne suis qu’une spectatrice dans l’histoire. Je mange pas de ce pain-là, jamais de la vie. Bien qu’elle m’ait enseigné tous les subterfuges. Je tiens pas à avoir un casier pour des bricoles, avec mon trafic. Je vais pas me griller pour des peccadilles. Ma situation est assez sulfureuse comme ça.


    
       
    


    En juin, le cousin de Marc, Miki, et sa copine enceinte débarquent à la maison. Les deux vauriens de la famille von Z, ils ont je sais pas combien de beuveries innommables, de fêtes scabreuses en commun. En Italie, en Allemagne et aux Pays-Bas. Des comas éthyliques, des deliriums tremens, des semi-overdoses. Pfff. Marco l’a introduit dans la fumette et le monde de la guedro quand il était tout bébé, Miki. C’est comme son petit frère. Aujourd’hui, le gadjo est médecin et se pique à l’héro. Bravo. Les deux imbéciles sont donc partis dans la forêt toute la nuit et ont enchaîné les buvards de LSD. Ils ont avalé ça comme des hosties. Les connards. Moi, je suis restée à la maison avec la meuf en cloque, à mijoter des petits plats végétaliens et à fumer le haschich à Papa. Au matin, on a visité Versailles, tous déchirés comme des porcs.


    Le lendemain, Markovitch et moi, on prend la route pour la Normandie pour aller voir Bernard et Bianca. Là, Marc se fait serrer par les keufs. Il roule à 40 dans un village. Pas d’infraction pour une fois. Mais les poulets nous arrêtent, comme par hasard. Ils trouvent que Mister a une sale tronche. Tu m’étonnes, il venait de s’enquiller cinq ou six trips en quarante-huit heures avec l’autre con dans les bois. Ils le saisissent et le cambalent violemment à l’hôpital. Je chiale. Ils m’arrachent mon junky d’amour, manu militari. Ils lui font tous les tests, pisser dans un bocal et compagnie. Prise de sang. Verdict, positif. Plus de permis. Pas de garde à vue. Ouf. Mais convocation imminente au commissariat. RDV demain aprèm pour interrogatoire approfondi. Ça sent les RG. Merde. Le mec est louche, très louche. Pensent-ils tout haut. Là, pas de panique. Coup de poker. Markovitch décide de se soustraire à la police, à la justice. Fuir. Point à la ligne.


    On change de stratégie. Pas question d’atteindre la Normandie. Ni de repasser prendre nos affaires à Paris. On va se faire cueillir. On enverra un ami qui les rapatriera chez mes parents, y a pas grand-chose. Les animaux sont chez mes vieux et y a presque plus de MD, on a tout vendu. Il reste quelques grammes enfouis dans le bois de Meudon. Pas grave.


    Je suis effondrée, mais j’abandonnerai jamais. On ira jusqu’au bout. Ensemble. À la vie, à la mort. On quitte tout. Et on se casse fissa. On prend le large. Bye-bye Paname et ses lumières. Bonjour l’ombre. La vie de cavale.

  


  
    CHAPITRE 8  L’arcane du Sheitan


    
       
    


    Été 2014, côte atlantique, France


    
       
    


    Sud-Ouest. En planque. Latitude nébuleuse. Ciel obscur. La lune brille. Je suis une réfugiée apolitique au beau milieu de la forêt des Landes. Clando en vadrouille dans une caravane pourrie à deux cents mètres de l’océan. Je kiffe. C’est romanesque. Exil divin. Immensité tonitruante d’énergie iodée, pinède odorante. Voie lactée, les planètes se déchaînent. C’est beau. Ça sent la tragédie grecque. Ciel vénitien ténébreux. Marco me chante la sérénade. Moiteur de la nuit. On n’aimait plus Paris de toute façon. J’avais besoin de nature, de grand air. De décrocher, quoi. Je me sens zen malgré tout. Libérée de l’enfer du trafic de stup parisien. Je suis plus déterminée que jamais à réaliser mes rêves. Je n’abdiquerai pas. J’ai un mental d’acier. Je m’appelle Luna, j’irai niquer les comètes.


    Marc et moi, on a décroché de la MD. Basta. Marco von Z., je l’aime, putain de merde, mon héros. Ici, on fait les morts un moment, le temps que les choses se tassent. Je suis là, ni vue ni connue, au fond du camping. Immergée dans le Grand Tout. Noyée dans le flot de touristes européens. C’est parfait. C’est les grandes vacances. C’est la cache idéale, ce camp. Les keufs patrouillent pas. On est à l’abri des contrôles fortuits. Pas de flics en civil, pas d’indics, pas de balances. A priori, on est safe. On décompresse. Ouf. Faut juste faire profil bas. Ne parler à personne. On se baigne nus à minuit. Marco évite de se montrer au grand jour. Il sort au coucher de soleil.


    Le contrôle judiciaire lui pend au nez. Quelques bonnes années en cellule. On était très certainement sous surveillance en région parisienne. Peut-être à deux doigts de tomber. Ici, on se sent plus tranquilles. On a eu chaud. Bon. Y a environ la moitié de la thune de côté. On est à mi-chemin, faut pas lâcher. Comme je suis une guerrière, la mission Babylone va donc se poursuivre. Coûte que coûte. Pause estivale. On se recentre, on prend soin de nous avant la suite des opérations. Maintenant, on vise de plus gros coups, ponctuels. À la Easy Rider. Frapper fort, amasser dur et se replier. Rester calmes. Et recommencer. Oui. On va y arriver comme ça. Après quelques semaines d’inaction, le démon du deal me ronge à nouveau.


    
       
    


    Je suis multiorgasmique. Clitoris + vagin. Mister, ça lui plaît. Quand il était célibataire, il se masturbait. Ouais. Ou bien il fonçait chez les transsexuels faire du porno. Oui, il est dingue des trans. Il connaît tous ceux de Milan, il est leur chouchou. Surtout Nina, la queen des dragqueens, la reine de l’ecsta. Cette grosse pouffe vend les meilleurs cachetons de la ville. Elle est la coqueluche du Dr Stax, le club alternatif de Milano. Autant dire tout de suite qu’on peut pas se blairer, elle et moi. C’est la guerre ouverte. On s’est déjà un peu fightées au Stax, elle est odieuse, elle me déteste. Elle essaie de dresser toute sa clique contre moi, mais je me laisse pas impressionner. C’est vrai qu’elle a un putain de charisme. Avec sa longue tignasse blonde, on dirait un peu Sylvie Vartan jeune. Elle a des faux airs de Catherine Deneuve. Elle est belle. Pulpeuse. Oh, allez, plastiqueuse même. Ça va, je peux être un peu vacharde, elle essaie bien de me foutre la misère au club.


    Moi, je suis grande et fine. Brune ténébreuse. Avec des yeux saphir, la peau opale. On est aux antipodes. Je sais que Habibi la kiffe beaucoup. Le Dr Stax, c’est un minibus désaffecté au fond des catacombes, le long du fleuve. Juste en face de la cathédrale. Un temple de l’électro. Y a une faune, là-bas. La qualité du son est mieux qu’au Rex. Et la prod vachement plus underground. C’est de la très bonne minimale. Faut dire que c’est quelque chose, les Tgirls. Effectivement. Moi aussi, je les aime bien, j’ai pas mal fréquenté le Banana à Paris, une boîte gay, là où elles viennent faire la java après le boulot, les princesses. Après avoir tapiné. Des sacrées nanas, je les adore. Parfois, Bébé d’amour et moi, on va sniffer du poppers avec les copines dans les camionnettes au bois de Boulogne. On rigole bien et c’est toujours gratuit pour nous.


    Toutes, sauf Nina. Qu’elle s’approche pas de Marco, la truie. Je lui arrache les yeux. Attention, je suis une fucking rageuse. Une bagarreuse. Markovitch, lui, c’est un vrai tigre de la jungle urbaine. On a la clef à molette dans la portière de la voiture, le chien d’attaque à l’arrière et la batte de base-ball dans le coffre. On a fait un combat de rue avec les crouilles à la Goutte d’Or, y a pas longtemps. J’ai pris un gros pain dans la tronche, là, Marco, il a vu rouge. Habibi a défoncé quelques boîtes crâniennes. Les crouillots gisaient là, sur le carreau. La gueule rouge baveuse dans le caniveau sale en train de chialer leur chienne de mère. Ah. Ça giclait de partout. On se serait cru dans un film de Kubrick. Orange mécanique. Ouais. Putain. On s’est cassés vite fait avant que les condés déboulent.


    Bref. Les trannies. Elles ont souvent un grand cœur, ces meufs-là. En plus d’être métasexy. Les femmes du XXIe siècle. Le troisième sexe, mon cœur. Je dois écrire un roman sur ta bite, baby. Son zob, c’est le nec plus ultra. Il a un de ces feelings, ce mec. Oui. Il touche et il lèche comme personne. Je suis au paradis. Hum. Ça me rend folle quand il enfonce son bassin agile en moi. Il me pénètre si intensément, avec une précision chirurgicale. Il a une rare maîtrise de son engin, c’est de la bombe H. Quel pied. Ah. Comment lui dire tout ce que je ressens pour son zgeg.


    Faut savoir que Marco, c’est pas seulement un loubard, c’est aussi un homme classe, fin, raffiné. Un artiste. Mister fait des expos photos. Monde de la nuit, de la came. La fête, les marginaux, la guedro sont ses sujets de prédilection. C’est trash et somptueux. Je suis bluffée. Il expose dans des galeries, à Marrakech, Berlin, Turin. Il a vécu aussi un peu à New York, entre-temps. Il vend quelques œuvres, mais c’est pas l’Amérique. Et là, il a entrepris de m’enseigner les règles de l’art, mon mécène d’amour. Alors il me file du LSD par boîtes de douze en disant maintenant tu vas être l’artiste que tu es. Ce bonhomme est génialement taré.


    
       
    


    Je me sens gravement scotchée par l’amour et le hasch à Papa. Marc dit que je vais finir junky. Un jour. Nan. Nan. Nan, l’héro, c’est le PNR, Bébé. La saloperie ultime. Le gros piège à merde. Je te l’ai déjà dit. Non, sérieusement. Y a drogue et drogue. Moi, je suis une jeune femme éduquée, une fille de bonne famille. Tu vois. N’oublie pas. L’héroïne, c’est tout juste bon pour les déchets humains ou les gosses de riches ignares et dépressifs. Les gens crades, de toute évidence. Si tu touches à ça, alors, là, tu te branches direct sur la hotline de l’enfer, baby. La Hell Hotline. T’es dans la merde. Je te le dis. Moi, le diable en PCV, non merci. J’en veux pas. La liberté, je la veux, moi, putain. Surtout et y compris sur moi-même. C’est pour ça que je fume un peu, mais je me laisserai jamais piéger par ces conneries, t’entends, jamais. Et, aujourd’hui, je me le promets formellement, l’aube blanche de la came, elle se lèvera pas pour moi. JAMAIS. J’aime trop la vie. J’ai lu Christiane F., la meuf qui traînait du côté du parc zoologique à Berlin. Droguée et prostituée à treize piges, pour payer sa dose, la pauvre gamine s’en est jamais sortie. À soixante ans passés, elle est toujours là, la pauvrette, à se trouer les veines comme une connasse. Tu rigoles, Marco, je ne serai pas comme ça. Je kiffe trop la life.


    Moi, je veux dealer, je veux triper, je veux aller au bord du bord de la limite, puis me ranger comme une petite fille sage. Je m’appelle Luna, je suis née pour câliner les étoiles, mon chou. Déconne pas. Arrête tes blagues à la mords-moi le zob, chéri. Tu veux bien. Les psychotropes, c’est pas pareil, ce sont des matières nobles. Ah, mon cœur de beurre.


    
       
    


    Septembre 2014, Berlin-Est, Kreuzberg


    
       
    


    Mission Babylone. Acte 6. Ramener la cocaïne pure. Arroser les festivals du Sud. Engranger. Se recycler.


    Entrée au Berghain. L’ex-usine soviétique désaffectée. Le plus grand club techno au monde. Les gens se font recaler à l’entrée. Habibi et moi, on entre direct, pistonnés par Jésus. Notre Seigneur. À l’intérieur, orgasme auditif. La tech est bonne à se péter les pavillons auriculaires. Putain. Hyperdark. Ça me prend aux tripes. Wow. Je vibre de la tête aux pieds. Je pénètre dans la quatrième dimension. C’est extrasensoriel.


    Rez-de-chaussée. Des miniboxes avec matelas. Lumières tamisées bleues. Premier étage. La musique m’arrache la gueule. J’ai jamais entendu ça. Puttana di merda. La qualité sonore dépasse tout ce que je pouvais imaginer. C’est puissant. Scène hardcore enfumée, y a un espace immense. Et des balançoires de dix mètres carrés. Les punks chahutent sévère. Le bar, des lampions rouges. Hallucinant. De l’underground onirique à l’état pur.


    Tout en haut, c’est le Panorama Bar. Ambiance house ultrasexy avec vue imprenable. Tout en haut, c’est le chill out. Y a des poufs. Des niches obscures partout, on peut vivre une semaine entière dans le Berghain. Moi, là, je suis partie pour vingt-quatre heures non-stop.


    Le Christ nous a filé de la bolivienne de la Madone. Une tuerie qui vient de La Paz sous forme liquide par bateau. Puis, solidifiée dans un labo à Rotterdam, elle déboule ici, à Berlin. Kreuzberg. Pour notre plus grand plaisir. C’est une coke très propre. Pas l’effet de l’amphète. La montée est de miel, la descente douce. C’est du nectar. Rien à voir avec ce qu’on touche à Paname. Là-bas, la coco, c’est plus du speed qu’autre chose. Là. Nan. C’est la CC à l’état brut. De la vraie. Un truc qui se revend entre 80 et 100 le gramme. Quasi introuvable pour le péquin. La bolivienne liquide. De la bombe nucléaire. C’est Jésus, le Messie, qui nous a filé ça. On la banque 35 le gramme, et on revend à 85. C’est pas mal du tout. Au retour, on arrosera la moitié sud de l’Hexagone, les gros festivals surtout. Ouais. C’est l’été indien. Grand péril, sur courte durée. Bénef monstre. Risque maximal. Ça sera la fulgurance. Faudra juste échapper aux barrages de flics. C’est la loterie. C’est tout.


    Allez, on commence à vendre dans le Temple. Le lieu électro le plus mythique de la Terre. Kilotonne de son. Je me sens flying comme jamais avec cette satanée boliv et le BPM de la mort qui tue. On file à la mezzanine aux coussins, tout là-haut. Markovitch refourgue aux touristes et aux bolcheviks locaux. Le lieu est surpeuplé de créatures extravagantes, branchées, alternatives. Non identifiées. On sniffe toute la nuit. Marco le play-boy écoule la C vite fait bien fait. Alors la fiesta peut commencer. Génial.


    Mr. se fait brancher par une cliente. C’est vrai qu’il a du charme, ce connard fini. Allure féline. Accent italien. Elles résistent pas, les minettes. Elles en peuvent plus, ça les fait trop mouiller, ce genre de joli badboy judicieux. Lui, il en a rien à foutre. Il ne voit que moi, au fond. Celle-là, elle est aqua e sapone, dit-il. Trop fade à son goût. Moi, je la trouve pas mal. Je me la croquerais bien. Mais bon. Pour l’after, demain, on ira au KitKatClub. Alors on s’en fout de la pimbêche.


    La soirée continue. On va finir en beauté. Scotchés par la zic et le susucre qui monte, on danse à en perdre haleine. Ce flonflon-là, c’est du pur kif. Alors je me dissous la tronche célestement. C’est autre chose que les cloaques parigots. On part explorer les divers recoins de la boîte. On se roule des pelles à l’infini. Balade main dans la main, perdus dans le labyrinthe psychédélique. Énergie positive. Il y a de très bonnes vibes ici. Je suis fan. Il est 8 heures dimanche matin au Panorama Bar lorsque le DJ passe happiness en loop. Vue planante sur la ville déchirée. Mortel.


    
       
    


    Après le Berghain, direction le KitKatClub. Marco connaissait bien cet établissement, qui était au sud de la ville à l’époque où il séjournait à Berlin, juste avant l’an 2000. Plus grand. Plus de matos sadomasochiste. Des cages, des baignoires de pisse, des tables de tortures raffinées. Maintenant, il est dans l’hypercentre. Je tremble d’excitation à l’idée de faire du sexe ici. Dans le plus célèbre, le plus satanos, le plus vicelard des clubs libertins au monde. Il est midi. L’heure du démon. On arrive pour l’after de l’after, complètement déchirés par la blanche. Y a peu de gens. Seulement les habitués. Cool.


    La crème de la crème. Ils ont des faciès de satyres. Bienvenue chez Satan. Peintures du diable en train de se faire sucer. La bite du tentateur sur tous les murs. En peinture fluo. Bon. La déco est un peu cheap et l’endroit petit. Mais c’est pas grave. On s’en balance. Ça empeste le soufre. C’est tout ce qu’on demande. Les basses crachent un style de techno minimale démoniaque. Hard sex. Wow. Bien pervers, tout ça. C’est du pousse-au-crime, ce genre d’endroit déliquescent.


    Je reluque le disc-jockey. Il me plaît. Je lui fais du rentre-dedans. Il va se joindre à nous pour la partie fine, après son set. Y a du chaud lapin ici-bas. Le meilleur du meilleur du porn sex de nos jours. Attention. Le KitKat, c’est le Panthéon du X. La gloire pornographique internationale. Atmosphère graveleuse. Je me sens Alice au pays des délices. Je fais le tour du propriétaire. Histoire de. Y a une chose en latex masqué qui embroche une vieillasse recouverte de dentelle noire. De sa longue queue tordue. Dégoulinante. La meuf est en plein maboulisme sexuel. Elle hurle, elle s’égosille, grimaçouille la sorcière, puis lacère le faune de ses ongles crochus. C’est qu’on s’amuse bien, par là. Dis-moi.


    Plus loin, dans une chambre en verre, y a Hulk, un Négro surdimensionné qui encule une bobonne obèse qui ressemble à un gros poupon. Cheum. Hyperglauque. Ah les sagouins.


    On va se rouler allègrement dans la fange sublime. Je le sens. Ça va être chouette. L’ambiance est occulte. Pouatre et nauséabonde, beurk, ça me terrifie, et ça me galvanise à la fois. Les salingues nous font de l’œil. Miam. On a l’air de plaire à la ronde. Ils se disent qu’ils vont bien nous croquer. Hum. Bouffer de la moule fraîche tonight. Ah. On va être leur jolis petits casse-dalle du jour. C’est certain.


    Puis, y a une bande de sordides que j’ai repérés direct. Quatre affreux triviaux. Qualité royale. Du jamais vu. Alors ça, c’est du gros craspec salace et ordurier. Impur. Muscles saillants, tatoués jusqu’aux oreilles. Percés comme des passoires. Des anneaux dans l’urètre. Torse nu. Pantalon cuir. Crânes semi-rasés. Immondes et licencieux, presque à en gerber par terre. On dirait des Hells Angels, des taulards. Que sais-je. D’où ils sortent, ces types. De Midnight Express. Avec des gueules pareilles, obscènes comme c’est pas permis. Tavelées et lubriques. Oh, là, là. Ça pue le stupre infect, la pollution toxique à trois kilomètres. Je kiffe. Rongés de came jusqu’au trognon, porno et souillons, les lascars m’excitent. C’est des piliers du KitKatClub. Ça fait partie du décor, ce genre de truc. C’est compris dans le prix d’entrée. Ils me matent sous tous les angles, égrillards, malsains, vils. Ils m’évaluent, roulent des yeux, se lèchent les lèvres, et autres provocations. Ils me lâchent pas du regard. Je les observe, les cracras impudiques. Attention. Ça va péter, les gars. Ils ont bien capté qui je suis. Ça va chauffer pour leurs matricules saumâtres. Fais gaffe. Je vais lâcher les chevaux. Devenir une Sheitana. Ces rebuts pisseux de Satan, ils vont voir ce qu’ils vont voir. Ils dégueulent de vulgarité et se marrent. Ils me font savoir qu’ils ont envie de me déglinguer comme une abjecte putain des rues. Satanés porcs. Ça sent le gang bang de l’apocalypse, tout ça. Ah. C’est bon. C’est très bon.


    J’observe. Hum. Réponse de la bergère aux bergers. Faut pas me provoquer comme ça. Faut pas, chéri. Je commence à danser. Je bouge salacement. Genre gogo meurtrière, Barbie Princesse salope. Lap dance sur le podium. Ça bavouille par terre pendant que je fais ma saleté délicieuse. Les pourritures. Regarde. Comme je vais bien sucer ton zob lactescent. Faire jouer ma langue machiavélique sur ton gland. Ils pigent illico que j’ai du métier. Du grade.


    Ah. Ils stoppent leurs singeries. Et matent. Tout le monde me choufe en silence. Respect. Voilà comment je vais bien essorer ta grosse pine impure dans ma petite moule toute serrée. Entre mes cuisses. Ouais. Mon bas-ventre de serpent souillé sur toi. Aïe. Ondulations diaboliques. Je sors mon déhanché du démon. Mon stupre immonde. Je te baise, ordure. Rétroversion mortifère sur ton zgeg poisseux tendu à éclater. Attention. Je vais te faire gicler méchamment. Trépasser, t’envoyer recta dans la tombe, mec. Syncope orgasmique. Tu vas pas t’en remettre. Enculé du diable. Tu vas voir un peu de quel bois j’me chauffe. Ah. Mais je vais te vider tes burnes nécrosées, oui, à t’en faire crever de plaisir, mon garçon. C’est mon peep-show. À cet instant, je sais précisément ce que je fais. Oui. Ma chiennasse maudite.


    Vas-y, Luna, tu déchires tout. Ma déesse. Puttana. T’es la meilleure. Le KitKat est à tes pieds. Oh, oui, Marc. Pour toi, mon salopard adoré.


    C’est le kif ultime, ces types-là, tout ce dont on a toujours rêvé. Des gros cons machos sales et dominateurs. Très, très crades. Hypermasculins. Qui vont te bouillave à la majestueuse. Mon cœur. Te saloper jusqu’à la moelle. Ils vont te prendre dégueulassement. Tu seras leur petite chienne soumise. Répugnante. Bain de foutre. Soulage bien leurs bites en feu, ma Princesse. Vas-y. Qu’ils t’humilient profond de leurs ignobles grosses queues. Fais-les gicler, ma reine. Tu vas bien les servir, hein, ma petite salope d’amour, ma putain vénérée. Marco me presse les joues entre ses mains. Il me fait mal. M’emprisonne. Il approche mon visage du sien. Tu jutes, là, hein, grosse pute. C’est ça, ton kif. Avoue.


    Oui, Chéri.


    Je les veux, ces chiens, Marco. Ils sont trop excitants. C’est ma came, ce genre de méchantes racailles vulgos et brutales. Tu le sais. J’en peux plus. J’ai méga-envie. Je suis mouillée jusqu’aux genoux, là. Sans déconner. Je les veux. Je vais aspirer leur nectar dans mon trou de balle tout chaud. Je veux leur sexe puant dans ma gorge et toutes leurs veines gonflées sur ma langue. Posséder leurs infâmes zboubs. Bouffer leur dard, embrasser leur gland à fleur de peau. Lécher les gouttes de liqueur infecte. Oh, oui. Quel kif. Qu’ils me forcent à renifler leurs odeurs de boules. Me fassent bien goûter leur jus dans ma gueule et avaler et faire des gargarismes. Tout en me traînant par les cheveux. Ouais. Insultée. À genoux. Qu’ils me crachent dessus. Oh, oui. Tu sais que j’aime rien comme bouffer de l’huile de reins. Puis je veux sentir le chibre infernal me déchirer les parois intimes. Bébé. M’élargir la fente, me ravager le con. Violemment. Je veux qu’ils me matraquent ma petite chatte de catin. Qu’ils éjaculent en moi leur flot divin douteux. Liquide séminal. C’est mal. Mais ça me fait grimper aux rideaux, le viol consentant. J’y peux rien.


    Moi, c’est mon nirvana de te voir en action, Luna. Attends, Habibi, ils vont voir ce qu’ils vont voir. Je m’appelle Luna. J’irai forniquer avec les astres. Tu sais. Je suis la Grande Maîtresse. La Pute archangélique. Ta hardeuse fétiche. Alors c’est parti. On se précipite dans les gogues pour se tartiner le nez. Encore une fois. Un bon gros coup de CC. Snifff. On se regarde en face. T’es prêt. T’as confiance. Tu me suis. OK. Alors ouvre bien l’œil, Marco. Tu vas voir ce que tu vas voir.


    Markovitch et moi. Survoltés. On déboule sur la piste aux étoiles maravés comme jamais. Mr. se poste au milieu et baisse ma petite culotte devant tout le monde. Me flanque une fessée magistrale. Il s’assoit sur le canapé puis m’installe sur ses genoux. En travers de lui. Mon maître me saisit à la gorge. M’écrabouille les nichons tout durs. Puis il me fesse à nouveau et fait admirer la beauté de ma fente entrouverte et mon joli trou du cul. La foule est en délire. Organes génitaux à l’air libre. Il me fout deux doigts dans la vulve et écarte. Comme je suis mouillée. Oh, là, là. Je vais me faire salement limer. Culbuter jusqu’au dernier soupir. Markovitch fait signe à Seth, le chef de la bande, le gardien des quatre enfers, d’approcher. Je me relève prête pour l’orgie du siècle. Les fumiers me passent dessus un par un. À la queue leu leu. Ils me déglinguent. Au milieu du club M. se masturbe à genoux devant la scène. Il en perd pas une miette du paradis de la luxure, le chéri. Aliénation. Débauche. Je me fais remplir par tous les trous. Je m’empale d’un membre sur l’autre. C’est démentiel. Assaut multiple. Y a du zob partout. Je vois plus que ça. Ça tombe du ciel. Exultation. Ce que c’est bon, sainte Madone. Quatre pattes. Levrette. Puis jambes en l’air. Giflée. Traînée par les cheveux. C’est le manège infernal, le grand 8. De la haute voltige. Ils me forcent à donner tous mes orifices. Sur le canapé en cuir blanc. Le liquide nacré se répand. Je prends des douches séminales. Je fais ce qu’on me dit. J’avale. Je gueule de satisfaction. J’obéis. Éponger tout le sperme. Rrrrr. Les jolis crasseux me passent dessus. Je vais liquider tout le fluide vital de ce satané antre. Jusqu’à ce qu’il y en ait plus une seule goutte. Non. Plus un seul spermatozoïde en vie. Ils me violent par tous les bouts. Je vais de Charybde en Scylla. Ils se soulagent. Diantre. On dirait bien que je les ai lessivés, ces quatre satyres gluants. Laissés pour défunts.


    Aux suivants. J’en veux encore. La moitié du club me passe dessus. À la chaîne. Les bruits de l’orgie montent vers les cieux. J’essore les queues de mon petit con ultrasensible. Je masse du phallus de tout mon périnée. Mon joli bouton de rose aussi. Va-et-vient d’artiste. Rythmique. Du beau boulot de succube, je sais ce que je veux. Mais, là, je passe en mode tigresse. Je deviens une vraie prédatrice. Tout feu tout flamme. Je lâche le fauve. Bascule en ECM, je sombre dans l’instinct. Je baise comme on respire. Incandescente. L’autre moitié du KitKatClub m’interpénétre. Étourdissement. Je suce du jus de corps par litre. Delirium. Laisse ton anatomie parler, agir, Luna. C’est trash et beau. À vomir. J’en veux encore et encore. Fièvre. Je sens que ça vient. Marco m’encule tout en m’écartant les cuisses pendant que je me fais prendre. C’est la double pénétration. Je me laisse alors submerger, fouiller, sodomiser, élargir. Je suis en chaleur. Au bord de l’orgasme. Je donne tout, en grande malade mentale du cul que je suis. On me fout des doigts partout, je me noie dans le zgeg à gogo. Remplie comme un garage à bites. Je comprends plus rien. Je suis out. J’aime ça. Je rugis, séraphique. Je suis totalement out of control. Frémissement. Feu sacré. Tout le monde m’est passé dessus. Reste plus que Seth, le cerbère, revenu d’entre les morts pour le grand round final. Et Mr. le deedjay. Alors je vais jusqu’à l’extrême limite de mes forces. Oh, oui. Sperme dans ma bouche, éjac dans mon anus. Du jus de couilles dans la fente. Je pars en orbite. Confusion mentale. Divagation. Le néocortex a décroché. Ça y est. Délire orgiaque. Passion. Transe. Je feule. J’ordonne au DJ de cracher tout son foutre, oui, toute sa sauce au visage de Marco qui en beugle d’excitation de dément en jaillissant partout en moi. Pendant que le gardien des enfers sacrés me bouillave célestement. Et, là, je jouis, à en mourir. Non. Je meurs.


    
       
    


    Il est 18 heures. Le KitKat ferme. La bacchanale a duré cinq heures. Retour à l’hôtel. Marco s’évanouit. Moi, j’essaie de dormir, mais j’y arrive pas. Trop de drogue. Trop de cul. Je suis vraiment une sale gosse de la Génération Babylone. Merde. Une méchante icône du porno pas chic.


    Je fais un mauvais trip. Ce qui ne m’empêche pas de continuer à taper gentiment. L’air de rien. Que mes yeux soient ouverts ou fermés, je vois la même chose. Encore un petit snif et des êtres et des formes fluorescentes mauves s’agitent autour de moi. J’entends la voix de Lucifer résonner en écho dans ma tête. Je vais finir schizo, ma parole. Le diable danse la sarabande sur ma rétine. C’est maléfique. Les sons, y compris l’infime bruit de la goutte d’eau dans le radiateur, me perforent la tête. Je deviens folle. Je flippe grave. Je vais être malade. Si j’ai pas au minimum une MST, c’est un miracle du ciel. Et je parle pas des dommages cérébraux. J’essaie de me ressaisir. Je tente de parler à Marc. Y a Méphistophélès au bout du fil. Mon cœur. Arrête tes conneries, Luna. T’as pris trop de coco. Le Sheitan et tout, ça existe pas, ferme ta gueule et dors. Ah. C’est lui tout craché. Bon. Alors je fonce me réfugier dans la salle de bains et j’écris. Sans ce livre, je deviendrais frappadingue. C’est mon exutoire. Ma catharsis.


    Ma vie se déroule en tapis rouge devant mes yeux. Le cervelet déconne, j’ai des réminiscences violentes. Des blessures qui se ravivent. J’ai grandi au Japon. Quand je suis arrivée en Normandie à l’âge de cinq ans, ça a été dur. Très dur. Mes parents étaient au chômtar. J’étais scolarisée dans des écoles de cambrousse et, aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours été assez sauvage. Problèmes d’intégration soi-disant. Je venais du bout du monde. J’étais l’éternelle étrangère. C’était la France profonde. Pas des tendres. Mais j’avais le feu sacré. Tout au fond. Je sais pas pourquoi, mais j’avais la foi. Je me dissolvais donc dans la lecture et la danse, en attendant des jours meilleurs, je rêvais d’être écrivain. Secrètement.


    Voilà que je pleure maintenant. Je sais pas pourquoi. Je peux pas m’arrêter. La feuille de papier est toute trempée. Je suis en down total. Bien que je sois en train de transformer mes rêves en réalités brûlantes. Les uns après les autres. Pas de quoi pigner, au contraire. J’ai touché du doigt mes désirs les plus fous. J’en chiale d’émotion. Ça doit être ça. Un bon gros bad trip. Trop de came, trop de sexe. Je suis à deux doigts de l’overdose. Berlin-Berghain-KitKat. J’ai les nerfs en compote. Je crois que toute la pression de ces derniers mois, de ma vie entière, me retombe sur la tronche. J’ai géré souverainement. Réalisé tous mes fantasmes, mais maintenant va falloir passer à la caisse. La descente narcotique, judiciaire et socio-médicale qui m’attend est hard. Je vais aller aux Enfers. Le Diable danse la sarabande sur ma rétine. L’enculé.


    Puis, soudain, je me dis que la géhenne, c’est dans la tête. Je pense à Kant. Y a pas de monde réel en soi, mais uniquement des interprétations de la réalité. Rien n’existe, tout est création de l’esprit. Via la perception du temps et de l’espace. L’Univers n’est qu’un hologramme. C’est bien connu. Y a pas de destin, pas de dieu. L’homme est absolument et désespérément libre. Je crois en l’Homme superlumineux. C’est une théorie de la physique quantique, non encore prouvée, comme quoi l’univers ne se composerait pas uniquement de protons et de photons et de neutrons. Non. Il y aurait aussi des particules superlumineuses, à savoir se déplaçant plus vite que la vitesse de la lumière, les tachyons. Notre conscience, notamment, serait composée en partie de cette énergie supralumineuse. Tous les espoirs sont donc permis. À moins que cela ne rende dingue. Je suis borderline. Antisociale. J’ai peur de basculer dans la folie pour de bon. Un de ces quatre matins. Nan. Je ne suis pas Betty Blue. Parce que mon histoire est véridique. Trash et bénie. Je le sais. Je suis protégée. Par qui, par quoi, je n’en sais rien. Mais mes larmes disent mon extase de vivre et ma douleur. Je me sens mal. Je tremble, j’ai envie de vomir. Je vais tomber dans les pommes. Et jamais plus me réveiller. Merde. J’ai fait la fête à en crever. Je suis une grande joueuse. Pfff. Tu parles. Une handicapée mentale. Oui. Une folle dingue. Une pauv’gosse paumée de la Génération Shit.


    Ah, ce que j’aime la transgression. La défonce, le beau le saint le pur, l’intrigant. Le néant. L’art, le sperme, et la luxure, m’envoyer en l’air. J’aime la nuit. Les endroits sombres où les âmes se croisent, s’entrelacent et se perdent. Pourquoi suis-je si flying, Seigneur. Mais pourquoi, pourquoi j’aime tant décoller sans quitter la terre. C’est pas Dieu possible d’être ainsi.


    Parfois, j’ai peur. Je prends un malin plaisir à brûler la chandelle par les deux bouts. C’est terrible. Je suis en cavale avec, au cul, un chef d’inculpation passible des assises. Dix charmantes petites années à l’ombre me pendent au nez. Je suis en train de foirer ma vie. De tout foutre en l’air. Je vais faire de la peine à mes parents. Ça me tue. J’ai un trou de conscience, là. Je défaille. Je meurs. Pour de vrai. J’ai bien peur d’atterrir en zonzon un de ces jours. Si ce n’est, avant même, à l’HP ou au cimetière. Avec mes bêtises. Je flippe grave. Surtout quand l’endorphine de synthèse se retire de mon cerveau, surtout là, quand je dois dire adieu à la came, comme à une amante envapée. Au revoir, ici et maintenant. Je déteste ça. Ah. Fucking karma. Tu m’attends au tournant. N’est-ce pas. Mais déjà l’aube blanche se pointe à travers le ciel de Berlin. Pensée positive permanente. Trentre-six heures de débauche non-stop. Mais, bon, puisque apparemment y pas de monde réel en soi, hein, mais uniquement des interprétations de la réalité, puisque nous sommes désespérément libres, puisque nous sommes désespérément lumineux, tous les espoirs sont permis. Pas vrai. C’est la liberté absolue et terrifiante de faire ce que l’on veut de ce que l’on fait. D’en tirer un enseignement positif. Ou non. Connais ton ombre et cultive l’aura.


    Ah. La Lumière revient, tout d’un coup. Alors je fais un grand sourire à la vie, convaincue que je vais m’en sortir. Oui. Au pis, mon âme se dissoudra avec la grande âme du monde. Rien ne se perdra et rien ne se créera. Je serais pluie, et ciel et terre, dans un cycle éternel. Ainsi soit-il. Ce ne sera que le nirvana. Le paradis de la conscience, qui se fondra dans le grand moi de l’Univers. Ce ne sera que la paix, pour des siècles et des siècles. Je fais ma prière. Le mauvais voyage se dissipe alors. Je ne me sens rien d’autre qu’une molécule et un électron. Libre. Apaisée, je sombre enfin dans le coma divin.

  


  
    CHAPITRE 9  La ruine et le chaos


    
       
    


    Automne 2014, côte atlantique, France


    
       
    


    On écume les gros festoches du Sud. Puis Bordeaux, le BT, les squats anarchistes toulousains, une mégarave dans le fort de l’île d’Oléron. On vend. On fourgue. On abreuve. Archiblasés. C’est le grand festival de la CC en délire. La bolivienne tartasse et le blé s’engrange, vitesse de croisière.


    On n’économise pas tant que ça. Parce qu’on dépense beaucoup en nourriture bio, en produits de santé naturelle, en bouffe et soins pour les animaux, on en a huit, maintenant. En frais de bagnole. On a plus de boulot à côté, pour subvenir aux dépenses quotidiennes. Bref. On a mis tant bien que mal 15 000 balles de côté. On est à mi-chemin.


    Bon, faut avouer aussi qu’une partie de la mornifle qu’on récolte sert à financer l’ALF...


    Barrages de keufs. On passe à travers les mailles. Même pas peur. Nan. J’ai déjà un pied dans l’au-delà. Je suis barrée trop loin dans mon trip pour avoir les jetons de qui ou de quoi que ce soit. J’ai déjà fait ma prière. Alors je m’auto-anesthésie. Restons de marbre face au danger. Sinon on va se foutre en l’air. Ouais. On est hors de nous-mêmes. Un bail que Marco et moi, on a grillé tous les feux stop du sens commun, renversé les barrières, passé les frontières du perceptible. Longtemps qu’on a fracassé la morale sociale, la bienséance, anéanti le code des mœurs et forniqué avec sa police. Avec peu de pertes et sans fracas pour l’instant. Hamdulillah. Enfin, façon de parler. Sans dégâts visibles, disons. Je suis en onde alpha, sept jours sur sept. Les neurones sous perfusion cannabique. Je prie. Jour et nuit. Je vais me sortir de ce merdier, j’aurai ma place au soleil. Je me le jure.


    Ah. Babylone, la putain, nous en fait baver. Acte 7. On morfle. Planqués dans notre quartier général, le caravansérail, on mène nos incartades tambour battant. Presque des missions suicides. On se prend pour la secte des Hashishins, le cercle des poètes maudits, Charlie Manson, ou quoi. Mais on tient le coup. Les touristos se barrent. Youpi. Marco et moi, on peut enfin se baigner dans l’Atlantique en plein zénith. On fait du sport dans la nature. On est zen. On a arrêté les prods et toutes ces cochonneries chimiques. On se contente du hash à Papi de Marrakech. C’est bien comme ça. La thune s’amasse, pas aussi vite qu’on voudrait. On est à côté de l’Espagne, la coke frelatée et les punks en camion qui déboulent en teuf avec leurs kilos de merdasse nous font de l’ombre. On est très, très loin de la condescendance policée du clubbeur parigot. C’est fini de jouer les petits princes du taz, là, faut descendre dans la fosse aux lions. Pour se taillader son bifteck. J’aurai ma place au soleil. Mais quel combat acharné, Seigneur, la concurrence n’est guère aimable et la clientèle peu fréquentable. C’est euphémique. Malgré ça, on tire relativement bien notre épingle du jeu. Le hic, c’est que Markovitch, ce grand malade, continue ses commandos avec les mecs de l’ALF bordelais. Ça pue.


    
       
    


    Ayahuasca dans la forêt des Landes. J’ai préparé le thé aux plantes chamaniques. Banisteria et psychotria vidris. Deux lianes sud-américaines. C’est de la DMT naturelle à l’état brut. La molécule de l’univers. Celle qui structure toute chose. La drogue psychotrope la plus puissante au monde.


    Marc et moi, c’est chimique. On s’attire comme deux molécules complémentaires. Je suis feu et mer. Il est ciel et terre. 5 heures du mat, il m’entraîne en pleine montée dans les bois. On marche. J’ai un short en jean, mes cuisses sont trempées par la rosée, caressées par les hautes herbes folles. Le soleil se lève. Je perds la notion des heures. Les secondes s’enchaînent dissociées les unes des autres, je plane. Je me sens oxygénée de l’intérieur. La sagesse est à l’orée du bois, me dis-je. Je remarque avec émerveillement que la nature est une piscine de vie. J’aspire soudain à vivre en accord avec les éléments, en harmonie profonde avec mon corps. Me fondre célestement dans le grand ordre cosmique. Nous n’avons pas d’âme. Nous sommes une âme et nous avons un corps. L’être humain est incarnation physique, mais il possède également un corps énergétique, émotionnel, mental et spirituel. Nous en avons donc cinq au total. Des corps subtils incarnés dans la chair. Je me rends compte que ma vie est un fake. Le mode de vie occidental est dénaturé. Artificiel. L’homme est coupé de lui-même. Comme une fleur dans un vase. Arrachée à la terre. Je me reconnecte à moi-même. Le temps s’arrête. Je lâche prise. Je déverse mon flot d’énergie vitale et subliminale sous ayahuasca. Rite. Peyotl. Chamanisme. Illumination. Un son sur mes lèvres. Un mot sort de ma bouche. Naturopathie. Telle est ma voie. Révélation. La pythie en moi a parlé grâce à la diméthyltryptamine. Hosanna. Je pleure. Le monde est beau. Et j’ai tout le temps de l’éternité moléculaire devant moi. Je vais m’accomplir dans ce chemin de vie. Gloire à Dieu.


    Je serai naturopathe ou je ne serai pas. Médecine naturelle holistique. Le savoir ancestral d’Hippocrate et des anciens médecins de famille me tend les bras. Marco est partant. Dès le lendemain, je me renseigne sur la meilleure école de France. On va s’inscrire à l’Institut supérieur de naturopathie, à Paris. La prochaine session de formation débutera en octobre 2015.


    
       
    


    Imsouane, côte atlantique, Maroc


    
       
    


    Séjour à Imsouane, plus au sud de Sidi K., juste avant Taghazout, pour l’anniversaire de Marco. Encerclés par les brumes marines, on dort à même le sol dans une hutte sur la plage. C’est un peu crado, couleur locale. Je m’en tape. Je suis assise au bord de l’univers, les cheveux balayés par le sirocco. De cette grotte mauresque, je peux contempler peinarde la beauté de la Terre. À regarder l’océan, je me perds dans mes pensées. C’est beau, le monde, Madonna. Je me reconnecte à la nature, ipso facto, à moi-même. Je rêve de paysages lointains, de l’infinité galactique, de l’Aventure. Voilà, j’y suis. Je me sens scotchée dans l’exosphère de ma conscience. Très fumée.


    Marco et moi, on est sortis ensemble pendant un moment, puis il m’a virée de chez lui, après une engueulade. Une crise de jalousie, injustifiée, bien sûr. Parfois, il se persuade que je fais des trucs derrière son dos. Il trouve que j’ai les yeux qui tutoient les hommes. C’était un jour d’après la fin du monde, il m’a dit tutto finito. Ça m’a fait un mal fou. Je l’aime vraiment, alors je suis revenue au Maroc, quelques mois après, pour mettre les choses au clair.


    Ah oui, il veut qu’on se parle cash, le coco. Alors parlons cash. Je raconte donc à Chéri bibi qu’après cette rupture j’étais venue ici-même, à Imsouane, avec un sex-friend marocain. Pour me consoler. Ouais. Je pleurais pour Markis, qui m’avait foutue dehors. Je pleurais mon amour perdu en regardant les astres, tout en me faisant violemment bien baiser par mon pote. C’était bon. Hamza, mon ami, est joueur de darbouka. C’est un mignonnet petit vendeur de musique, à moitié gigolo. Un embrouilleur de première. C’est le golden boy d’Essaouira. Il essaie de taxer du fric à chaque étrangère qu’il se coltine. Il a essayé avec moi, mais il n’a pas osé aller au bout de son idée. Je l’ai vu venir à trois kilomètres, l’abruti. Ah. En revanche, il a réussi à taper Zaz, pour soi-disant ouvrir sa tiquebou de vêtements pour gonzesses, mach Allah. Mais penses-tu. Bah, 100 euros, c’est déjà beaucoup d’argent ici. Enfin, Rosa est conne aussi, de lui avoir filé de la thune. Je sais pas ce qu’il lui a pris. Sexy, bon coup, 6,5/10, mention assez bien. Hamza est une bonne pâtisserie arabe, de qualité moyenne plus, pour mon quatre-heures. Oui, je suis un peu croqueuse et je donne toujours des notes à mes partenaires. Avec commentaires. Je suis une grosse kiffeuse, que voulez-vous. Il était donc sorti avec Rosa, avant moi, et j’avais demandé la permission de me le taper. Un flirt fun et sucré, ça fait du bien. Fallait attendre l’appel du muezzin pour se toucher, pendant le ramadan. C’était du tantrisme de haut vol. 37oC, draps moites. Sa peau bronze sur l’oreiller. Il sodomisait pas mal. Bref. Marc est un grand jaloux. Il écoute ça en silence. Et je sais que, pour une fois, il aime pas tellement la sincérité.


    Il m’avait larguée. Soit. J’avais bien le droit de m’amuser un peu, non. Alors, pour reconquérir mon ducon adoré, j’ai loué une voiture à Tanger et descente direction plein sud jusqu’à son village. Sur la route, j’en ai profité pour barouder un peu. J’ai visité des réserves naturelles, près de Rabat, dormi dans les villages chez l’habitant, dans des auberges de surfeurs. J’ai manqué de me faire violer par un guide dans une barque au milieu de la lagune. Je lui ai balancé un direct du droit histoire de lui remettre les idées en place. Il s’est excusé platement. Faut pas hésiter à frapper, avec ces types, parce que parfois, face à une Occidentale, une voyageuse, ils n’ont plus aucune manière.


    J’ai fait mes classes d’officier, je sais me battre. Mais j’adore surtout les armes à feu. Tir couché au Famas, fusil d’assaut de la Manufacture d’armes de Saint-Étienne. Cible à deux cents mètres. Gros orgasmes. C’était pas idiot, l’armée, pour une pétasse dans mon genre. Après, je me suis liée d’amitié avec un petit prince arabe, un peu plouc, mais sympa, qui m’a offert une superbe pipe sebsi pour fumer l’herbe. Bon trip.


    Puis j’ai continué à longer la côte en bagnole. Déguster des huîtres à Oualidia. La belle vie, quoi. Je me prenais pour Kerouac. On the road. J’avais la voiture pleine de kif que des vieux m’avaient offert à Tanger. Et là, à El Jadida, surprise, je suis tombée sur un vieil ami sahraoui que j’avais connu dans un souk à Mogador, y a longtemps. Ça fait presque dix ans que je sillonne le pays, pendant les vacances. Le type est un masseur du désert, aux puissantes mains magnétiques, je me souviens plus de son nom. Putain, on a commencé à fumer l’herbe que j’avais rapportée du Nord. La température montait. Il m’a offert un thé aphrodisiaque dans le fort de la vieille ville. Les canons en fer braqués sur l’océan, on n’entendait que le ressac. Y avait personne, à El Jadida, dans l’ancienne cité fortifiée portugaise. Que des grosses pierres rose sombre et des mouettes. C’était assez mystique. Ça sentait la myrrhe, y avait une procession quelque part. Préliminaires dans ma voiture garée au bord d’une falaise, je lui ai fait une bonne fellation. Lui, ses mains magiques sur mon sexe chaud. Ça a continué comme ça, jusqu’au bout d’une digue, au milieu de l’Atlantique. Les vagues nous arrivaient presque dessus. Pas de bol, on était harcelés par la brigade des mœurs. C’était gag. Les keufs nous lâchaient pas. On a dû déguerpir plusieurs fois. C’est vrai qu’on est en terre musulmane, ici. À la fin, on a atterri dans un camping municipal, pour baiser sur la plage arrière de la bagnole. Sa queue était courte et dure. Comme taillée dans l’obsidienne. Beaucoup de plaisir.


    Puis je suis arrivée à Sidi K., tranquillou, chez Marco. Trois mille bornes pour venir récupérer cette andouille d’amour. Cette épopée-là, c’était il y a deux ans. On est en juillet maintenant, et je suis de retour au Royaume du Maroc. En couple avec mon Italien chéri.


    
       
    


    Camping, Bordeaux, Sud-Ouest


    
       
    


    Un jour d’automne pluvieux, un ex-collègue de la DG, avec qui j’avais gardé de bons rapports, un sous-off qui partage plus ou moins mes idées en sourdine, me passe un coup de fil. Attention. Mark fait l’objet d’une fiche S. Pour terrorisme extrémiste, transversal et alternatif. Je sais pas dans quoi tu t’es foutue exactement. Il est inscrit au fichier des éco-terroristes, les grands méchants écolos radicaux. Terrorisme vert. Mais qu’est-ce que tu fous avec un mec comme ça, bordel. Je l’aime. Prends garde. Il est surveillé pour ses activités animalistes et antivivisection depuis un bon bout de temps. Merci de me prévenir. Le réseau est tombé. Merde. Ils ont déjà écroué le chef. Et la brigade locale s’apprête à venir arrêter Marc. Les histoires de schnouf, ils s’en balancent. Par contre, la subversion d’État, c’est autre chose. Il va prendre cher. Très cher. Il a nui aux pauvres petits lobbyistes. Aïe, aïe, aïe. Crime de lèse-majesté. Toucher aux intérêts des multinationales, de nos jours, c’est un péché capital. Crucifixion. Ça va faire mal. De très longues années au chtar en perspective. Va y avoir du sang. Un conseil. Tire-toi. Vite.


    Réaction immédiate. Quitter la France. Illico presto. Pas une minute à perdre, on file en Andorre, de nuit. On abandonne la caisse. Puis, de l’Espagne, on s’envole vers l’Italie. Nous sommes de vilains petits héros de la Génération Shit. Des chiens enragés.

  


  
    CHAPITRE 10  Babylone Express


    
       
    


    Automne 2014, Italie du Nord, Milan


    
       
    


    Bienvenue dans la famille von Z. Bonjour. On est hébergés chez Jo, le père de Marco, dans un appart de quatre cents mètres carrés en centre-ville, moulures, colonnes grecques et tableaux de maîtres aux murs. Couleurs rouge rosé. Jojo la fripouille est alcoolo et morphinomane au dernier degré. Campari-cachetarsopium. Le vieux ne bouffe que de la charcuterie italienne. Les volets restent clos parce que la lumière du jour indispose son indolence. Ça sent le mort en décomposition avancée. L’andouille se meurt joyeusement en fumant des Marlboro rouges dans son lit, en matant les matchs de la Juvemerda. Tout content de lui. Fier de son état. Et orgueilleux et pédant comme un paon en plus de ça. Monsieur Je-sais-tout. Il sort de Polytech, alors ça lui monte au ciboulot. Mais sûrement pas autant que toute la coco qu’il a pu s’empiffrer. L’abruti. Je sais pas ce qui l’a rendu le plus con, au final, mais il se prend pas pour une demi-merde. C’est certain. Bien qu’il soit au-dessous du niveau de la mer, avec ses moitiés d’organes en moins, le gros zéro, le mesquin grabataire, rien ni personne ne peut lui rabattre le caquet. Quel père indigne. Il est imbuvable. Ça fait vingt ans que le cafard becte les derniers pauvres deniers de son illustre et décadente ascendance, sans la moindre vergogne. Dans un état proche de la végétation. Ce qui l’a pourtant pas empêché de se taper une gonzesse folle à lier qui court après Marc depuis cent sept ans. Une certaine Flavia, qui s’est échappée de l’asile pour l’occasion. Enfin bref. C’est la joie.


    
       
    


    Dimanche soir, 3 h 30, à Milano. Bonsoir. Quartiers sud. Porta Palazzo. Vagues sous-marines, c’est l’effet de la musique. Nous voilà donc chez docteur Miki, le cousin fêlé du casque. Fraîchement diplômé de la faculté de médecine milanaise, Miki, c’est l’envers de la bourgeoisie. Le fils modèle de la famille parfaite qui a pété un bon gros boulard.


    Dégingandé mais bien foutu, il aurait pu être un beau mec. S’il cessait de s’affubler de petites lunettes rondes à la professeur Tournesol, de porter la queue de cheval haute sur crâne rasé et son boléro de Romanichel élimé. Il a un look d’ermite oriental en pleine phase de je ne sais trop quoi. Bof. Les haillons, il aime ça, hein, Miki Cracra.


    En plus, il s’est pas lavé les cheveux au savon depuis deux ans, il dit que c’est pas bon pour la santé. Quand il est venu à Paris en juin, j’ai dû foutre les draps à la poubelle parce que cette odeur de friture rance ne partait pas. Même à la Javel. Et puis, quand il danse, on dirait quelque autochtone louche exécutant un rite expiatoire. C’est flippant. C’est qu’il est complètement marave, ce brave médecin généraliste. Il voulait se spécialiser dans la psychiatrie. Je crois que c’est fait. Alors, là, il convulsionne, essayant sûrement de conjurer le sortilège de son esprit envapé, le pauvre. Il est pas bien net. Magie noire ou blanche de came, nul ne sait. Il est allé en Inde à bicyclette y a deux ans avec sa ragazza pour se défoncer allègrement la paillasse et s’initier, au passage, aux médecines traditionnelles des Ali Baba errants et compagnie. Il est passé par la Perse et la Syrie, le gros guedin avec sa petite trottinette. Roulant à fond la caisse sur sa pétoire toute moisie. Totalement jeté. Ce voyage de loqueteux n’a pas amélioré son état mental.


    Depuis son retour dans le Piémont, Dr Maboul héberge et soigne, si l’on peut dire, les paumés, les drogués, les saltimbanques de tout poil des environs. Et Dieu sait si Milano est mal famée. Il sévit donc auprès des marginaux, à qui il refourgue des ordonnances avec prodigalité. En échange, les Quasimodo lui baisent les pieds et se mettent à son service au sein de la communauté qu’il rassemble autour de lui. Il fume de la ganja. Puis il se piquouze à l’héroïne. Puis il boit deux boîtes de vingt doses d’Oramorph. Puis il s’injecte un bon petit speed bowl. Et cætera. C’est comme ça toute la sainte journée. L’Oramorph, c’est un puissant opioïde en solution buvable réservé aux malades du cancer en phase terminale. De la morphine liquide à l’état pur. Comme il est toubib, il la prescrit à ses sbires, arrose libéralement la cour des miracles.


    Ses parents, des notables de la ville, l’ont pistonné pour qu’il ait un job de médico dans un centre de désintox dans les montagnes. Un truc tenu par une femme pieuse, une sorte de nonne, une héritière prude et pécuniaire. L’imbécile n’a rien trouvé de mieux que d’être pris en flag, dans une clairière, en train de se trouer les veines avec les pensionnaires. C’était pendant un pseudo-cours de yoga qu’il était censé leur dispenser. Une discipline transcendale, n’est-ce pas. Hum. Un beau scandale en haut lieu.


    
       
    


    Ce soir, chez lui, y a un petit rastaman congolais au corps difforme, Alice au pays des sévices et le Padrino, un semi-mendigot peu ragoûtant, au nez patatoïde. Ils ont tous eu leur dose de morph, les chouchous, ils se l’enquillent par tous les trous, je les ai même vus s’en foutre dans les oreilles. Salvia, datura. Ce connard de docteur insiste pour qu’on teste nous aussi. Marco a des hémorroïdes. C’est comme ça à chaque fois qu’il voit sa famille. Il supporte pas, il somatise. Il est sous codéine et il a forcé la dose. Je le sens. On est assis par terre, on forme un cercle énergétique. Le sol est maculé, croustilleux. Trainspotting, à côté, c’est du pipi de chat. Le silence est profond, presque religieux, tout comme la sensation de la substance qui inonde les veines. Les corps s’affaissent. Les voix s’élèvent alors, cristallines et damnées dans la nuit noire de Milan. Ils se mettent à pousser la chansonnette, les faces de cul. Bon. Je suis pas sortie de l’auberge. Mon moral commence à glisser doucement dans les chaussettes. Entre Miki et Jo et Lili et les autres, me voilà bien entourée. Mon Dieu. Au secours. J’en ai ma claque. Le spleen de Milano commence déjà à me dévorer les entrailles. En plus, faut marcher des heures dans la ville congelée, on a plus de voiture. Je suis glacée jusqu’aux os. Puis les scènes, plus trash les unes que les autres, se succèdent sans fin. Je suis dans un mauvais film.


    Alice a les dents violettes à force de prendre du rachacha. Telle une sirène crottée des bas-fonds océaniques, elle erre dans la pièce, une théière à la main, la pauvresse. Complètement out. Quand elle s’agenouille, pleine de salissures et de grâce, pour servir le thé à l’opium, elle prend des airs de Sainte Vierge. Bien que sa robe en laine soit loin d’être immaculée. Enfin. Elle est touchante malgré tout. Presque belle. Son père vient de mourir du sida et sa mère carbure aux injections de venin à plein régime. Pas rigolo. Lumière orange, lampion japonais. L’appart est cossu bien que tagué des murs aux plafonds. Les zigomars malpropres s’en donnent à cœur joie. Vas-y que j’écrive sur les murs et que je renverse tout par terre et que je dégobille. Les pauvres hères sont affalés dans les limbes. Instants de création commune. Les deux cousins terribles font de la zic. Marco envoie du son électro expérimental à l’aide d’un programme d’ordi tandis que Miki joue de la basse.


    Sa copine et leur bébé, un petit bouddha trop chou qui fait mille mimiques à la minute, dorment dans la chambre à côté. Dans les vapeurs d’éther. Les autres discutent de la manière d’acheter leur paradis morphinique. Ah, sacré docteur. Drôle de scène que les camés unis par la souffrance de vivre, façonnant leur univers abracadabrant, oubliant leurs corps déchirés. Ils quittent enfin terre. Les misérables. C’est qu’ils roulent à tombeau ouvert vers les affres bienheureuses de la drogue, les cons, dans une ambiance morne et spirituelle. Ils planent, défoncés de bonheur opiacé.


    Ah. Problème. 5 heures du mat. Y a plus de matos. Les junkies bad tripent. Le singe est de retour. Allez, vite, faut se grouiller d’aller à la pharmacie de garde, celle des toxicos, à l’autre bout de la ville. Doc conduit mal, on évite l’accident de peu.


    Et, une fois arrivés à l’officine, il met l’ordonnance à mon nom, le bâtard. À peine touchées leurs dosettes, il poste la charrette au milieu du rond-point, et les olibrius en chœur s’injectent la morph dans les yeux. Marco et moi, on est estomaqués. Las Vegas Parano, en comparaison, est une jolie promenade de santé. On rit jaune. Alors Milan, la ville famélique et déchue, à la splendide, s’offre à moi dans tout son mystère. La cité princière est maintenant devenue le repaire des polytoxicomanes en manque. C’est une plongée poisseuse au cœur de la nuit, de l’enfer et du paradis artificiel. Encore un joli petit aperçu de Babylone.


    
       
    


    Le lendemain, retour chez l’inspecteur Gadget. Rebelote. Star dust. C’est parti. Cette fois, j’écris sous morphine. Oh, allez, on en a pris un chouïa, par politesse. Le Padrino est un sinistre musicos, un guitariste d’Italie du Sud. Gueule de travers, menton en galoche, l’individu cynique et dégoûtant gît au milieu du tapis persan. Il dort les bras en croix, ce Christ mytho maniaque au paradis de la poupoudre. Alléluia. Un Roumain crado avec dreadlocks est recroquevillé en bas du canapé. Le va-nu-pieds reste prostré là, désabusé. Il vient quémander sa dose au savant gourou Miki, comme tout le monde. Rongé par ses songes, il incarne le vide. C’est le trou noir intersidéral. Cet après-midi, je l’ai aperçu près du café Jaffa, un boui-boui marocain à la mode Art déco, dont Lili, la bobo de mes deux, est propriétaire. Seul sous la pluie hivernale, le regard creux, il restait immobile. Plusieurs heures. Je crois qu’il m’observait. Pas un mot, pas un seul geste. C’est ça, la junk. Il semblait l’incarnation de la vacuité bouddhique. Quelle belle réclame pour le monde fantasmagorique et nauséeux de la came.


    
       
    


    Miki, le maître yogi, préside, grandiloquent, la cérémonie méditative de cette nuit. Avec, au programme, une démonstration de ses dons de charlatan. Tarot divinatoire. Acupuncture. Il se plante sept aiguilles autour des yeux. Je dis à Marco de faire hypergaffe à pas marcher sur une seringue, on va choper le das. Miky nous avoue qu’il a l’hépatite C.


    Y a une espèce de moine psycho qui pousse des cris psychanalytiques tantôt mélodiques, tantôt hallucinés. C’est insupportable. Marco, déglingué, ouais, il s’est bu deux pipettes d’Oramorph, se répand sur le canapé en produisant des bruits métalliques minimalistes avec son PC. C’est bon, c’est très bon. Je kiffe et on tripe bien tous les deux. Habibi jouait en rave party quand il était jeune. Je l’aime à mourir mon DJ Markovitch, c’était son nom de scène.


    Oh, là, là. Mon estomac est lourd de morphine. Les instants passent au ralenti, figés dans la glace éternelle du temps. Les personnages de la pièce se meuvent en eaux troubles. Nécromancie. Occultisme. Squat artistique. Je vagabonde mentalement avec les camés. C’est vrai qu’on est bien tous ensemble. Je suis au diapason. C’est vrai que c’est bon le narcotique, merde. Je me resservirais bien un petit thé à l’opium. L’appartement est jonché de détritus. Tous les junkies de la ville et d’ailleurs se sont vautrés ici. L’endroit pue la crasse des drogues suintées. C’est chiant. Je remarque avec écœurement que les morphinomanes dégagent une odeur âcre de graisse de mouton rance. Ça me donne envie de vomir.


    La musique rayonne. Elle irradie ce taudis de nos âmes flamboyantes d’envie de vivre et de triper. Ce soir, nouvelle expérience. Ésotérique, existentielle. Bonjour la fée brune. Salut le dross, le parégo de Bénarès. L’endorphine se propage dans mon cerveau. La came me fige dans le bleu éternel.


    Au petit matin, je vomis. Encore et encore. Retour chez beau-papa. Dans la voiture, le docteur s’arrête toutes les cinq minutes pour que je dégueule au milieu de la chaussée. Tout le monde se marre. Sauf les Milanais pressés d’aller au boulot. Coups de Klaxon. Rien à foutre. Moi, dans les vapes. C’est mon baptême de la thaumaturgie noire.


    
       
    


    Hiver 2014, Milano


    
       
    


    Alors on continue à plonger lentement dans la Rabia. L’OP est devenu notre nouvelle déité à Marc et moi, notre crack, notre apôtre. La vedette incontestée. On ne jure plus que par l’opium. Sans compter la codéine qu’on avale comme des bonbecs. On se précipite dans les petites épiceries orientales pour acheter des capsules de pavot séché. Papaver somniferum. Je vire d’abord les graines, puis j’écrase au blender. Ensuite, ça doit chauffer deux heures sans bouillir, non, surtout pas, ça dégraderait l’alcaloïde. Le breuvage est fin prêt. À table. C’est l’heure du thé. Le breakfast est servi. Joyeux coma idyllique, Darling.


    Chez Lili, la mère de Marc. Elle est partie en voyage. On ne peut pas la blairer. Seuls dans son horrible kasbah. Au moins ça nous repose de Jo la Frite. On a invité docteur Miky et sa femme à venir manger la carbonara végane. Spaghettis sans gluten, crème de chanvre et morceaux de tofu fumé. C’est ma spécialité. Pendant le dîner, le légendaire Supertozzi, un personnage phare de la vie nocturne locale, débarque. Tout un monument, l’emblème du grand Milan underground. Des jours que j’entends son nom sur toutes les lèvres. C’est le meilleur ami du toubib. Y a une seringue emballée qui dépasse de sa poche. Héroïnomane depuis dix piges, c’est avec lui que Mik a commencé à se shooter. Bravo. Avec sa voix de crécelle en panne, il paraît que Supertoto est un artiste de talent. Diplômé du conservatoire. Oisillon blond décharné, nez crochu et yeux globuleux toujours mi-clos, il porte un pantalon de velours côtelé bleu layette, un tee-shirt jaune pâle délabré. Et puis des bretelles. C’est le pompon. Il est sapé comme un charlot déluré. Un mix bizarre entre les sept nains de Blanche-Neige et Heidi au Tyrol. Il demande s’il peut aller se faire une poire dans les WC.


    Putain. Quarante minutes que le type est aux chiottes. Ça me plaît pas. Nan, j’y crois pas, le piquouzard va nous faire une overdose, là, dans les chiottes précieuses de ma belle-mère. Non. C’est pas possible. Lili est une personnalité très en vue de la haute société. De sang hypernoble, elle a des responsabilités politiques et religieuses majeures au sein de la ville.


    Ouf. Le gadjo sort enfin. Il s’assoit maintenant sur le pouf rose irisé. Oui. Lili est une artiste à la con. Une pseudo-décoratrice d’intérieur radicale chic. Une grosse pétasse, en tout cas. Une sale petite péteuse. Marc la déteste, cette dinde sans cœur qui l’a même pas élevé. Alors le junky aux anges se tortille à faire craquer ses jointures, il gémit. À moins qu’il n’adresse une sourate de remerciement à je ne sais quelle madone noire pour s’être joyeusement percé le bras. Il se lève, se gifle puis s’affale. Markis n’apprécie guère. Doc en revanche le regarde subjugué comme s’il était un caillot brut et dur et sombre d’héroïne afghane. Avec vénération. Ah. Le monde de la came.


    
       
    


    Chez Miki. Le dealeur vient de quitter l’appartement en laissant un sachet d’herbe malodorante. Il est 22 heures. L’allopathe veut se faire un fix mais y a plus de poupoudre. Pas une caillasse, il est à sec. Bon. Il décide donc d’extraire la para-codéine d’un sirop pour la toux. Il mélange le truc avec du sucre dans une petite cuillère, qu’il enflamme avec de la sambuca. Codéine pure. Il gobe. Système D. Dur, dur d’être toxico, c’est la dèche. Faut se rabattre sur le béthique en solde.


    Il nous montre les photos de son voyage au Boukhistan. Puis le singe est de retour. Ça y est. Il se gratte partout, pris de spasmes. Transpiration. Il lui faut sa dose à tout prix. Il essaie désespérément de nous taxer. Supertozzi, quant à lui, est en slip sur le sofa archicuit. Il tente de chanter, psalmodie, grogne puis s’effondre. Au revoir. Ils se sont cotisés, les connards. Alors le vendeur de tarte aux poils ne tarde pas à surgir. Black un peu pédé sur les bords, sapé dandy à la mode. Yeux nébuleux, bagouzes aux doigts que Dr La Piquouze s’empresse de baiser servilement. Il embrasse le type et le prend dans ses bras en même temps que le petit sachet qu’il a finalement réussi à grappiller. C’est l’anniversaire d’Alice. Olé. Rail de blanche pour tout le monde sur la table après le risotto végan aux cèpes. Les toxicos aux anges s’envapent à gogo. Ça fume l’héro sur papier alu, maintenant. Mais, nous, on touche à rien. Mike se pique sept fois dans les veines étendu par terre, agrippé à la lunette des toilettes. Il brame, à moitié mourant. On craint le pire. Le sang gicle partout. Il appelle Marc au secours. La scène est macabre. Markovitch va tout tenter pour le sortir de là. Mais ça ne va pas être facile.


    J’allume joint sur joint. Nous, ça y est. L’opium, c’est fini. C’est bon. Stop. On n’a pas besoin de ça pour être heureux. Puis on s’est promis l’un à l’autre de jamais devenir junky. On s’aime trop pour se diluer, se perdre là-dedans. Bien qu’on ait un peu dérapé, j’avoue. On se reprend. On a des objectifs. L’opex Babylone doit se poursuivre. On est des pitbulls, des rageux. C’est qu’on a de la coco à écouler, nous, encore du fric à ramasser afin de payer l’école de naturo. Pour que notre chemin de croix prenne fin. À nous la belle vie. On va devenir gentils et polis et tout propres. Des petits enfants modèles. Ah. Mon Petit Prince des étoiles debout au milieu du dépotoir. Il vient d’une autre planète, lui. Il est si beau. Hors du temps, de la ruine et du chaos.


    
       
    


    Week-end. Babylone, acte 8. Écumer le Piémont et ratisser toute l’Italie du Nord avec la bolivienne. Départ pour une fête psybreak à L’Hiroshima. Le nom de la soirée n’augure rien de bon. Bing, ça s’annonce mal. Une vingtaine de mectons à la ramasse, mi-snobs mi-foncedés, se trémoussent mollement sur des sons garage bien pourris. Bon. La salle est décorée de disques lunaires, spots de couleurs froides, brun, acier, terre. Synesthésie. C’est sympa. Pourtant, les quelques raveurs ont l’air bien emmerdés. Ils sont nazes. Dai, c’est Noël. Quoi. Tout le monde s’observe du coin de l’œil. C’est la merde. Pas grave. Allez, faut se lancer, cameloter sec. Alors on accoste, on adjuge, on rétrocède. On monnaie. Un peu de gaieté dans l’air, c’est qu’on va les dérider, ces faces de cul. Oui. Ils mordent, et la fête ne tarde pas à décoller, grâce à nos bons soins. Alors on écoule gentiment le susucre et on se barre à l’anglaise. Yes. On doit passer fournir des connaissances dans une soirée privée. Sortie de boîte, Marc et Dr Seringuette montent dans la caisse d’un dealeur notoire, un confrère, un vieux pote à eux, garé à proximité. Échange de matos. Ils troquent la C contre de la DMT. Ça promet.


    On se met en branle, c’est parti pour un gros tripatouillage, on a encore 5 000 euros de cocaïne à vendre, faut pas traîner, l’inscription pour la formation de praticien de santé naturopathe va ouvrir en février. Ça coûte 11 500 euros par personne, cette merdouille grandiose. Sans oublier les dépenses courantes pour l’année d’études intensives. La suite du programme, c’est qu’avec le bénef de la coka on va risquer un coup énormissime, un truc kamikaze, qui va mettre les pendules financières à l’heure une bonne fois pour toutes. Si on s’en sort vivant, je me range comme une petite fille sage jusqu’à la fin de mes jours. Au boulot.


    
       
    


    Nouvel an 2015


    
       
    


    Je m’appelle Luna, j’irai faire l’amour aux galaxies. Je suis rien qu’une jeune fille de bonne famille. Hein. Alors Marco met en branle son réseau, il recontacte les camarades d’enfance. Les copains de nuit d’autrefois, de quand il était pusher des rues ici. Y a longtemps. Y en a pas mal qui sont morts. Mais on réussit à foutre la main sur d’anciens chefs de bande, des ultras, des mafiosi. Milieu gay et bi, les trans bien sûr, quelques maquereaux, des mecs de la haute, puis toutes sortes de fils à papa ou de racketteurs richous et décatis. Tous plus fighetti les uns que les autres. C’est pas une partie de plaisir, mais la bolivienne part bien. On deale au Stax, bien sûr. Quel plaisir de piétiner les plates-bandes de Nina, la reine de la notte, l’amour de jeunesse de Marc. Pour la bonne année, on se tire dans le val de Suse pister les free parties des anarchos autonomes. Y a les No TAV, là-bas, ça rigole pas, les condés sont sur le qui-vive. La zone est militarisée. Mais rien ne m’arrête. Je suis une guerrière.


    Moi, je donnerai ma vie pour toi, Luna. Dit Markovitch.


    
       
    


    31 décembre. 22 heures. Rentrés chez Jojo. On va se préparer pour la soirée. Se blinder à max. Je hurle. Beau-papa gît inconscient sur le sol de la salle de bains, la tête contre les chiottes. Je me dis qu’il est crevé pour de bon, ce crétin. Son corps squelettique jaune cireux et son caleçon blanc sale me soulèvent le cœur.


    Chéri bibi accourt. Ah nan. Il va pas nous clamser entre les doigts, l’andouille, il peut pas nous faire ça, on a du pain sur la planche. Y a de la pisse partout dans la maison. Mais non. Le vioque s’est seulement concocté un bon petit cocktail spécial psychopharma pour le nouvel an et a perdu connaissance. Il est tombé dans les pommes après avoir uriné partout. C’est pas vrai. À croire qu’il avait minutieusement préparé son petit scénar pour nous gâcher la nuit. Je l’en crois capable. Il est si retors. La soirée commence bien. Nettoyage général. On le laisse gâtouiller dans son pieu avec son pissotoire ambulant à côté et on rassemble les doses. Il est tout euphorique maintenant, en plein délirium, et nous couvre de bénédictions absurdes, la bouche pâteuse. Complètement décalquée, cette pauvre épave malfaisante. Pfff. C’est lourd, hein, comme contexte familial. Marc a pas du tout la pêche, on en peut plus de la famille Addams.


    L’opération de ce soir est délicate. Faut pas se faire serrer, on est dans la dernière ligne droite. Douze coups de minuit. On décampe rapido. En guise de vœux de bonheur pour l’année 2015, Jo nous aura bien pissé à la gueule. Merci.


    
       
    


    Crise de nerfs dans la voiture. Marc et moi on s’engueule. Grosse tension. On a rendez-vous au Ranch, une ferme désaffectée dans les environs de Turin. Y a une énorme rave hardcore qui se prépare. Ça va débouler des quatre coins d’Italie, de Suisse et de France. Y a des milliers de patates à récolter, si on joue bien. Mais on est paumés dans la cambrousse. Merda. Il neige. C’est une soirée importante. Faut pas se chier dessus. On va assurer. Seulement, impossible de trouver le lieu de la fête. Putain. On tourne, on tourne, mais rien.


    Changement d’itinéraire, direction le val de Suse, à une soirée trance. Conduire sur les routes de montagne glacées, c’est l’abîme. Il est déjà 3 h 30 quand on arrive. À bout de souffle. C’est un truc pouilleux. Sa race. Vingt-cinq déchets sur pattes se dandinent dans un bocal à poissons à flanc de colline. Un truc chelou tout en verre, à pic, t’as l’impression de tomber de la falaise. Les types sont complètement groggy. Y en a enfouis sous des couvertures moisies dans un canapé défoncé en plein air. C’est pas ici qu’on va faire fortune. Même pas la peine de déballer la camelette, c’est du temps de perdu. Allez. On se tire.


    Ce magnifique festoche est organisé par DJ Goujat. On aurait dû se douter que ça puait du cul. Vu le pseudo de l’orga. Pfff. Trop dég. On s’arrête en contrebas pour fumer. La rage au ventre. Le sol est glissant. Je vois tout d’un coup les phares bleus des pouletons balayer les montagnes. Aïe, aïe, aïe. C’est mégachaud. On risque la GAV à tout instant, là. Ils font la chasse aux ultragauches, et on va être pris dans ce panier de crabes. Putain. Les gyros se rapprochent. Panique à bord. Faut déguerpir de la zone, d’urgence. On tèj les oinj et on rentre dans la caisse. On roule doucement. Pas d’infraction au code surtout. Restons zen. Je fous toute la came dans mon string. Les lumières s’éloignent. Ouf.


    Pas bon pour nous de traîner par ici, avec la quantité de CC qu’on a. Je suis au bord de la crise de nerfs. Découragement. Marc appelle Miki. Y a bien une fête au Ranch. On se rejoint à deux voitures pour s’y rendre. Mais on se perd encore. Eux non plus ils trouvent pas.


    7 h 30. Arrivée sur les lieux. Pas moyen de vendre quoi que ce soit. Il est trop tard, les noceurs sont farcis jusqu’au trognon. On vendra rien. Désespoir. Y a des zonards inimaginables. Ça plaisante pas, les teufs, ici, c’est une zone de non-droit. Sous contrôle de l’armée à cause de la contestation politique. On se draine l’ensemble des punk-a-bestia, des anarchos salement amochés, des vieilles teupus en furie, les purs et durs de la hardtech, quoi. La musique est bonne. Extrêmement violente. Hardcore. Allez, on va se coucher. Avec les boules. On vient de se foirer, de se manger un gros tas d’oseille dans les dents. Qui nous passe sous le nez, comme ça. Vlan. La haine. Il reste plus qu’à contacter une ancienne connaissance qui va racheter en gros. Fini la vente au détail. Stop. On est à bout, là, on en peut plus. Ça fera moins d’artiche mais tant pis.


    
       
    


    Le lendemain, on apprend le décès de Papa du Maroc. Sanglots. Choc. Marco s’effondre de douleur. C’était son père spirituel. Stan est mort dans la nuit du 31. Il a fait la chouille avec Kiko et les autres, gobé sa dernière lysergide. ça a été fatal. Le cœur a lâché au petit matin. Kik et sa copine, venus lui apporter des croissants au beurre, l’ont trouvé raide dans son lit. Il avait soixante-quatre ans, le vieux gredin sublime, le vendeur doré. Sa dépouille va être ramenée en Slovénie.


    C’est un monument international du trip qui vient de s’éteindre. On doit être des dizaines et des dizaines de tripeurs dans le monde entier à chialer notre dealeur vénéré. À prier pour le repos de son âme dans toutes les langues. Notre Daddy Koutoubia. RIP. La communauté des subversifs, des braves, est en deuil. Mon papounet du chichon adoré est macchab. Putain, j’arrive pas à le croire. Je pleure toutes les larmes de mon corps. Oui, j’ai pas pris la peine de préciser que depuis deux ans, Marc et moi, on fait des allers-retours express à Marrakech, tous les trois ou quatre mois, pour s’approvisionner en haschich et alimenter le réseau Or. Ça reste notre base financière.


    Alors c’est Kiko le Suisse qui reprend le flambeau. C’est lui qui va gérer le business du calife maintenant. Il est le seul à avoir le contact. Madonna Santa. Requiem pour mon grossiste de haut vol, ce héros. On prie aussi le ciel pour que Kikounet assure la partoche.


    
       
    


    Le contact italien, il s’appelle Sbrodolino. C’est le richissime héritier de la richissime famille juive Shlomun de Turin, pleine aux as. Multimillionnaire. Encore une connaissance très fréquentable de Marco. N’est-ce pas. Le gars était déjà déficient à la naissance. Première rave en 1995, il reste scotché par la guedro. Ça n’arrange rien. C’est à cette époque qu’il rencontre Mark. Un an plus tard, sous acide, il se bouffe un poids lourd en pleine face, sur une Mobylette avec un copain. Son ami a rien, il s’enfuit juste après l’accident. Mais Sbrodo, lui, reste handicapé à vie. On dirait Elephant man. Sans déconner. C’est tragique.


    Il a déjà fait l’objet de plusieurs procès. Détention de stup. Ensuite, avec le père de son poto, celui-là même qui l’avait abandonné pendant le drame, un petit caïd, il se lance dans l’usure. Ils allaient au casino de Saint-Vincent, Val d’Aoste, prêtaient 1 000 euros aux joueurs, pour en récupérer 2 000. Seconde condamnation. Puis il se fait épingler pour recel, il refourguait des Rolex Daytona chourées, à 3 000 boules la pièce, le con.


    Aujourd’hui, il vit dans un appartement modeste, immeuble bourgeois, fin du XIXe siècle. Sa famille lui file le minimum parce qu’il est séropositif et qu’il se shoote au Subutex. Méthadone-antirétroviraux-Xanax. Alors il continue à magouiller. Sa mère est une brave femme, d’ailleurs, elle sort avec Jo la crapule en ce moment. Sans commentaires. Inutile de dire que le lieu de vie est une poubelle. Y a des traces de caca partout dans la salle de bains. Son lit est un immense cendrier parsemé de mouchoirs souillés d’émonctions diverses. C’est l’apothéose. Putain. Requiem for a dream était vraiment moins trash. Merde. J’en peux plus de ces abominations. Il faut que ça cesse. Il rachète le stock de bolivienne et basta. On en parle plus. On se casse en Ligurie. Dans une baraque de la famille von Z. au bord de la mer. On décroche. C’est le second souffle. Avant la bataille finale.

  


  
    CHAPITRE 11  La fin des temps


    
       
    


    Juin 2015, Maroc


    
       
    


    Kechmara. Riad Koutoub. Opération extérieure Babylone, acte 9. L’assassine, la passionnée. J’ai une nouvelle mouche sur le visage, au coin de l’œil. Un point tatoué. Je l’ai pas volée, celle-là. Putain, ce que le shit est bon. C’est du bonbon qui fait bronzer la tête, comme on dit ici. On est chez Kiko, le voisin de feu Stan. Il tient royalement les rênes du business, le sultan, et nous file un haschich pas possible. Un machin de la Madone. Une tuerie. Il assure gravement. On lui baise les pieds. Je lui fais la révérence. De toute façon, je l’ai toujours adoré, ce grand monsieur. Respect total. Il dit que Papa enculait tout son petit monde, qu’il donnait pas la meilleure qualité qu’il pouvait avoir. Pour augmenter la marge. Effectivement, le nouveau matos est bien meilleur encore, ça déchire grave.


    Marc et moi, on s’est reposés quelques mois en Ligurie, puis on est allés à Amsterdam. Pour monter le coup final. On a démarché les coffee shops, avec le ferme dessein d’importer en masse la résine de cannabis. Ouais, d’implanter en gros le teush à Papinou. Paix à son âme. Ici, au paradis des bédaveurs. C’est pour ça qu’on comptait tant sur Kiko. On n’est pas déçus, Dio Santo. Plusieurs magasins étaient intéressés. Négociations serrées avec les big boss. Ça a été un truc de ouf. Finalement, on a conclu l’affaire avec le mec de Kitsu. Un café fumoir réputé, qui marchande de la bonne beuh et qui est surtout connu pour son excellentissime hasch. J’ai goûté de l’afghan. Mille et Une Nuits. Et de l’ice-o-lator, bien sûr, on a même visité l’usine de production. La fameuse machine pour fabriquer soi-même son shit. C’était pas mal du tout. Mais, pour moi, rien ne remplacera jamais la came de la Koutoubia. L’acheteur du Kits est un blédard sympa, un Marocain du Rif qui connaît le métier sur le bout des doigts. Il a flashé sur la marchandise. Et reconnu tout de suite que c’était quelque chose de peu commun qu’on avait entre les pattes. Il nous commande trois kilos qu’il achète 6,50 euros du gramme. Pour que le patron puisse revendre à 18, le fils de pute. Ah. C’est le jeu. Enfin, on se plaint pas, étant donné qu’on le touche à 2,60 euros le gramme environ, suivant la fluctuation du dirham. Quatre dollars de marge du jeton, c’est super quand tu t’apprêtes à passer plusieurs kilogrammes. Ça fait à peu près 12 000 francs de bénéfice net. C’est parfait. C’est ce qu’il nous faut. Notre candidature a été acceptée à l’Isupnat. On a déjà versé la moitié de la scolarité en acompte. On est donc inscrits en cursus de naturopathie pour l’année scolaire 2015-2016. OK. Alors marché conclu.


    L’équipe du Kitsu attend notre livraison avec impatience. Ils kiffent mon prénom. Alors le gérant me promet de vendre le chichon sous le nom de Marrakech Moon, en mon honneur. Trop cool. Ils nous souhaitent la baraka pour le voyage. Ils croisent les doigts. À bientôt, si Dieu veut.


    
       
    


    Au retour de Dam, je vais en Normandie, emprunter le Scénic 4×4 blindé de mon père puis je descends à Marrakech rejoindre Marco. Lui, il a pris l’avion de Milan. Il tient à foutre les panards en France le moins possible, étant donné qu’il est sous mandat d’arrêt. La police et les Renseignements généraux le recherchent activement. Il a infligé des millions d’euros de dégâts aux lobbies animaliers, lui et son groupuscule. Des killeurs. Bravissimi. Je suis fière de lui.


    Arrivée MRKCH. J’ai roulé pendant trois jours pour l’atteindre, par bonheur, je connais bien la route. Je l’ai déjà faite. On décide de se payer des petites vacances, avant notre go fast. Faudra planquer la came dans la voiture, passer par le port de Tanger, échapper à la Diwan qui va passer la bagnole au crible et leurrer la guardia civil une fois arrivés à Tarifa. Si on survit jusque-là. Grâce au ciel, y a pas encore de scanner à Tanger Med. Ils en ont installé un depuis. Une entreprise comme ça, c’est plus possible à l’heure actuelle. Ils scannent le véhicule et t’es cuit. Va falloir traverser l’Espagne, remonter toute la France, c’est moi qui vais conduire sur cette partie-là du trajet, la plus risquée, puis Belgique puis Amsterdam. Pas ou peu d’arrêts. Dormir dans la caisse pour couver le bébé.


    Et prier et prier et prier pour qu’il nous arrive rien. Qu’on déboule sains et saufs avec la cargaison chez Kitsu.


    
       
    


    On a dix jours pour décompresser avant le go fast. Je rêve d’aller dans le Grand Sud. Aux portes du désert. Pas loin du Sahel. Alors Habibi et moi, on prend la route de Tombouctou, celle des anciennes caravanes aux épices. Il va m’emmener dans le Sahara. Faire l’amour aux dunes de Merzouga. À vingt kilomètres de la frontière algérienne.


    Les paysages sont splendides. Lunaires. Je me crois dans un conte de fées. Al Jawhara. Les mille et une daube. On bédave comme des dingues. Col du Tichka, montagnes du Haut Atlas. On est en plein pays berbère. Ouarzazate, le palais du cinéma, je tombe sur le gigolpince de la ville, Khalid, un bel Arabe qui michetonne les stars de cinoche de passage. Un petit acteur à la sauvette. On fait un plan à trois dans la bagnole, sur un plateau désertique aride. Je crois que ça restera le meilleur coup de ma vie. On atteint l’orgasme synchro, sans se connaître ni d’Ève ni d’Adam, quelque chose de faramineux.


    Sur la route, on m’offre des cadeaux, on nous invite à déjeuner. On nous convie à des fêtes. Je reçois une superbe chaîne en argent massif. Maille serpent. Neuf cents carats. J’apprends par la suite que c’est un truc que portent les gens du voyage. Un bijou de belle voyageuse mystique. Un signe de reconnaissance, une distinction. J’adore. C’est vrai que je suis assez métaphysique, comme nana. Je fais jamais rien d’important sans avoir consulté au préalable le Yi King. C’est le livre oracle de la sagesse taoïste millénaire. Le tirage est fondé sur les lois de la synchronicité, et ça rejoint en fin de compte les théories de la physique quantique. Je maîtrise avec un certain art.


    Je noue mon chèche bleu du désert autour de moi. Je m’en fais une très jolie robe paréo qui dévoile mes tatouages. Tours de bras et de cuisse. Épaule nue, jambe nue. À la Diane et Aphrodite. Les locaux sont babas, ils surkiffent. M’appellent Miss France, Lady Gaga, les teubés. Oh, je joue un peu ma starlette. On n’arrête pas de me complimenter sur comment je suis zouina. Markovitch est ravi. Paillettes roses sur les murs des hôtels. Gorges de Todra. Je me baigne dans les rivières au coucher du soleil. Lacs naturels. Reflets irisés des grilles tarabiscotées aux fenêtres de Tinghir. Nous voilà arrivés au pied du Sahara, complètement scotchés par l’effet du chocolat psychoactif dernier cri. Celui de Maître Kiko, notre nouveau paladin. On s’avance jusqu’au camp. On gare le Scénic, puis on part à dos de chameau bivouaquer dans un camp sahraoui sur la plus grande dune. L’erg Chebbi. On est seuls. Y a juste le chef guide, Hassan, son gros 4 × 4, et ses hommes de main à notre service. Pas de touristes. On est hors saison.


    Je grimpe direct tout là-haut. Je veux voir l’Algérie. Posée avec le narguilé, le bédo, le chéri, le chef, la zic, le sable et l’astre brûlant, je ne cesse de mater les montagnes Noires, à l’est. La frontière. De l’autre côté, y a Béni Abbès, l’oasis où mes grands-parents, des baroudeurs du Sahara, se sont rencontrés il y a soixante-dix ans. Lui, géologue, chercheur de pétrole, était chef de mission pour la SNPA, société nationale des pétroles d’Aquitaine, anciennement Elf, mandaté par de Gaulle. Elle était infirmière militaire. Ils se sont connus là. Et ont crapahuté durant dix ans dans le désert algérien. Ma mère a été conçue ici. Puis elle a vécu au Maroc et en Algérie jusqu’à ses huit ans. Alger-Rabat. Mon grand-père et ma grand-mère sont morts il y a quelques semaines. Et je suis là pour leur rendre hommage. Je me recueille. Je pleure, je ris, saisie par une tristesse et une joie sans fond. Rien ne meurt, tout se transforme. Ils sont toujours là. Dans mon cœur. Je le sais, je le sens. Habibi et Hassan partagent mon émotion. Comprennent en silence. Alors, pour fêter ça, on prend des champis hallucinogènes.


    De retour au campement, y a un tajine de légumes et une nuit orientale qui nous attendent. Musique tribale, oud, darbouka, djembés, chants, et moi je danse, bien sûr. Cette nuit, je couche avec le chef à la belle étoile. Il me baise toute la nuit. Markovitch adoré n’y trouve rien à redire. C’est ça, le vrai love. On est des gens libres. Au fil des jours, je fais l’amour avec tous les hommes du campement. Les hommes bleus du désert. Rien ne me plaît plus au monde. Normal, je suis une femme biblique, une meuf sacrée, la pute archangélique. Dit Marc. Ah. Je l’aime à la folie et il le sait.


    Route du retour. Les melhfas colorés des femmes pris dans le vent et la poussière virevoltent. Ils laissent transparaître leurs formes oblongues, gracieuses. L’appel de l’Afrique, surréelle, nous enivre. Arrêt dans une station thermale naturelle. Je flotte, étoile de mer dans l’eau chaude, en descente de champis au milieu des naïades arabes crados et belles. Sur le toit, des tentures pourpres s’agitent. Le souffle du désert, le ghibli, agite les branches des palmiers. Je souris, béate.


    
       
    


    MRKCH. Juin 2015. En trente ans, Kiko a passé des kilotonnes de résine sombre vers l’Europe dans son camping-car. Il fournit les notables genevois depuis des lustres. Il a du métier. Il va nous aider à planquer le haschich dans la voiture de façon professionnelle. Il nous raconte qu’une fois, en partant de Tanger Med, un douanier marocain a ouvert le frigo et a pas osé fouiller davantage comme y avait des rillettes de porc et du saucisson. Ouf. La came était planquée juste derrière.


    Kik est un sage. Il vit au rythme des saisons. Il goûte le temps. L’hiver, il se lance dans de grands périples en Afrique subsaharienne. Il nous parle de la Casamance. Il photographie des oiseaux, les yeux d’enfants. Chaque automne, il participe à des festivals de jazz dans son pays. C’est un grand tripeur, le sultan suprême des psychotropes, un mec qui traînait à Goa dans les années 70, a bourlingué autour du monde dans son Defender aménagé. Thaïlande et son opium exquis, Amérique du Sud, Afrique équatoriale. Il ramène les prods made in Switzerland partout avec lui. Le top du top.


    En plus, y a un cactus à mescaline géant dans le jardin du riad. Juste en face de sa porte d’entrée. Rire. C’est un signe. Il pourrait abreuver toute une genèse de planeurs avec ça. Tous les sales gosses de Babylone. Puis il ramasse aussi des champignons hallucinogènes dans ses montagnes natales. Il nous en a donné un peu pour notre trip au Sahara. C’est le grand frère que j’aurais rêvé avoir. Mon nouveau Papa chéri.


    
       
    


    Veille de voyage. Riad Koutoub toujours. Chez Kiko, dans la chambre d’ami. Marrakech-Amsterdam sans escale. Tout est prêt. Respire. Reste zen et go fast. Je suis dans le lit, en pleine paranoïa. Sueur froide. Pourtant, le thermomètre monte à 38oC dehors. Les murs violets me semblent étrangement hostiles et méconnus. Où suis-je. Ma vie défile à la vitesse de l’éclair. J’ai la trouille. Peur de pas savoir être heureuse. Peur de me planter. Peur de ma propre peur. J’aime pas ça. Je me sens tomber dans un gouffre sans fond. Spectre de la mort autour de moi. Terreur du néant. Du mitard, de l’internement. Claustrophobie. Je vomis. Je veux pas perdre la face devant ma famille. J’ai peur de moi. Je crois que j’ai trop fumé. Mais je reste convaincue, au fond, que les êtres superlumineux que nous sommes tous ici-bas sont infiniment plus forts et plus libres que nous ne pourrions l’imaginer. Ça me donne la rage de vaincre. La force ultime. Je suis insoumise, pour l’éternité. Personne m’enlèvera ça. Jamais. Où que ce soit, au fond d’une cellule, à l’isolement ou dans la tombe même.


    En avant. C’est parti pour la guerre. L’acte final. J’arme mon gun. Mon pistolet automatique Sig Sauer. J’ai un calibre et je suis prête à en faire usage si ça tourne mal. Forcer les barrages, tirer sur les keufs, planter des rivaux. Je ne reculerai devant rien. Je suis prête. Marco affûte son cran d’arrêt et brique son poing américain. Nickel chrome. À l’assaut. Ça va chier mon colonel.


    
       
    


    Départ. C’est ramadan. On gare la voiture dans un terrain vague, au fond d’une banlieue crade de Marrakech. Quartier est. Route de Targa. On se met là pour boire un peu d’eau discrètement. Et rouler un splif. Histoire de respecter les croyances populaires et de pas déranger les gens. Au milieu de nulle part.


    Tout à coup. Boum. Un scooter percute notre Scénic à pleine vitesse. Un boukak se roule par terre en hurlant. Marco sort pour voir ce que c’est. Un deuxième individu surgit et tente de s’emparer des clefs, restées sur le contact. Sa main est déjà sur le trousseau. Ni une ni deux.


    Je dégaine mon arme. J’inspire. Retiens mon souffle. Et lui tire une balle dans la cuisse à bout portant. Joyeux début de go fast.

  


  
    CHAPITRE 12  Le chant des sirènes


    
       
    


    Juin 2015, Amsterdam


    
       
    


    Trois mille kilomètres. Trente heures de conduite. Quatre jours de voyage. Ça y est. On y est. On arrive. Entrée triomphale dans la ville, direction le Kitsu avec la marchandise. Comme convenu et dans les délais. Réussite totale et définitive de l’opération Babylone. On a passé la douane marocaine, puis la guardia civil, j’ai traversé toute la France sans le moindre contrôle, puis Marc a repris le volant pour tracer la Belgique et foncer jusqu’à Dam. Quartier De Pijp. On a dormi dans le Scénic à Tarifa, en Andorre et à Anvers, armés jusqu’aux dents. Mes jambes flageolaient sur le ferry. J’ai manqué m’évanouir à chaque passage frontalier, à la simple vue ou pensée des forces de l’ordre. Mais rien. Pas le moindre petit accroc. Tout s’est passé comme sur des roulettes. J’avais prévu les pique-niques. On s’est juste autorisé des arrêts pipi. Aucun incident à signaler. Mis à part que j’ai plombé un mec. Bon.


    Je suis une jeune fille de bonne famille, je suis une jeune fille de bonne famille, une jeune fille de bonne famille. Seigneur.


    Alors l’aventure s’arrête là. C’est fini pour moi. On rafle notre mise et on se retire du métier, on tire la révérence princière. On décanille en beauté. Fin du jeu. Game over. On a réussi notre dernier coup, magistral. Ça aura duré deux ans, le cache-cache infernal, la roulette russe, le poker de la mort. Le supplice. Mais, maintenant, c’est fini. Je me fais le serment solennel de me ranger jusqu’à la fin de mes jours. J’arrive pas à en croire mes yeux. Je suis la femme la plus heureuse sur Terre. Lauriers de la gloire. Nous sortons vainqueurs du round final.


    J’ai tripé, j’ai dealé, je me suis droguée, je suis allée au bord du bord du gouffre. J’ai vaincu mes démons et bravé la loi. J’ai joué, j’ai gagné. Point à la ligne.


    Je suis allée au bout de moi-même.


    J’ai réalisé mes rêves.


    Au jour d’aujourd’hui, ciao, je me range. Comme une petite fille sage. Comme une image. Ad vitam æternam. Voilà. Une nouvelle ère s’ouvre à nous. La vie rêvée des anges.


    Mais c’était compter sans le karma.


    
       
    


     Automne 2015, Choisy-le-Roi,    Val-de-Marne, France 


    
       
    


    Octobre. La scolarité commence. Nouvelle aventure. Un autre style. Je vis sous le toit d’une villa divisée en apparts au pied de la cité de Choisy. 94. Un des cartels de la drogue les plus chauds d’Île-de-France. Une plaque tournante majeure. Ah. Les mectons dealent toute la sainte journée. Ils arrêtent pas de me demander si je veux pas quelque chose. Non merci, monsieur. Ça ira comme ça. Les condés ratissent violemment. Y a des émeutes. Du feu. Et des bâtiments qui explosent.


    Moi, je m’en fous. Je vais à l’école comme une enfant modèle. Hello planète Naturo. Le truc me passionne. C’est une renaissance. Je me sens comme un poisson dans l’eau. Mademoiselle Dr Nature. Je me mets au jeûne, au yoga. Aux exercices respiratoires approfondis. Je suis les conseils de micronutrition à la lettre. J’étudie l’ortho moléculaire. Plein de trucs hyperintéressants. Et beaucoup de sport aussi, huit heures par semaine. Je m’envoie des détox carabinées. J’ai récupéré en force vitale, grâce à l’hygiène de vie. Je me remets sur pied peu à peu. Je me relève. Me construis un mental en acier trempé. Plus forte que jamais. Je renais de mes cendres.


    J’arrête de fumer, de me défoncer de quelque manière que ce soit. Basta. J’ai déjà donné. Je passe à autre chose. Je me sens heureuse. Tout simplement. Fini la CC, la MD, la mesca, le LSD et tout le tralala. Ciao. Les leçons de vie que j’avais à apprendre de la came, je les ai apprises. Point. Je passe à autre chose. Je me prends un bon gros saut quantique dans la gueule. Toute guèze.


    Alors, la suite des opérations, le projet pour l’an prochain, après le diplôme, c’est d’ouvrir un centre de naturopathie au Maroc. Je vais donner des consultations et Marc s’occupera des massages et de la réflexo. Au soleil, sur le sol paradisiaque du Maghreb. C’est le job du siècle. Je me spécialise aussi dans le jeûne thérapeutique et la médecine holistique pour les pauvres. À savoir, tous les moyens de santé naturelle qui coûtent que dalle. J’ai l’intention de faire dans l’humanitaire et le social. Naturopathe sans frontières. Ouais. Cool.


    Les premiers temps, ça roule. Divine idylle. Au début de la formation, Markovitch y met du sien, il est studieux, enthousiaste, on vit modestement, mais c’est pas grave. On a récupéré nos animaux. On file le parfait amour comme au premier jour. On organise même un gang bang dans une caserne de pompiers dans les Yvelines. Quatre pompiers, trois heures, quatre orgasmes. Un truc mortel. On s’éclate grave. Puis on va au Starlight, de temps à autre. On pense même à se marier pour de bon.


    Puis les choses se gâtent. Marco commence à décrocher. Le rythme est intensif. Soudain, ça empire. Il a des gros bugs de cerveau. Ça se met à tourner plus très rond, là-haut. Je flippe. Il fait le cursus à distance, parce qu’il doit rester planqué. Encore et toujours ces histoires d’animalisme. Sa fameuse fiche S à la con. Les RG vont pas le lâcher. Ça, non. Il a commis d’énormes dégâts dans des labos. Libéré des centaines d’animaux qu’il a placés en famille d’accueil, nui gravement aux vivisecteurs, aux compagnies qui trafiquent les animaux vivants, paraît-il. Des millions d’euros de dommages. Au total. Ils veulent sa tête. Ah. Ça me ravit au plus haut point, certes. Ça ne m’étonne pas de lui. Mon lieutenant de l’ALF est un fin stratège, un noble délinquant, un casseur, un combattant de premier ordre. Un héros de guerre. Seulement, rester cloîtré là, dans la soupente, c’est dur à vivre. Il peut quasiment pas foutre un pied dehors. C’est la merde. Ça le rend encore plus instable. Je m’inquiète pour sa santé mentale. Il se tape des crises de paranoïa aiguë. Avec visions hallucinatoires et delirium. Trop de psychotropes. De sa fenêtre, il me voit l’après-midi, en robe de mariée, avec Jésus, de l’autre côté du trottoir. Mais non. Je suis à l’école. Pas en train d’épouser le Christ. Les serrures de la porte lui communiquent des messages secrets. Ouille. Les neurotransmetteurs ont fini par saturer, avec le relâchement de la pression. Il devient très agressif. Ultra-violent. Il déraille. Troubles cognitifs paranoïdes. Hystérie psychotique. C’est la totale. Ouh là là. Mon Petit Prince étoilé est en train de virer dingo. Le gadjo n’est pas net. Je le vois bien. Ça déconne. La vie de patachon de ces dernières années n’a pas arrangé les choses. Il a clairement exagéré avec la substance, forcé la dose, ça lui a bousillé le cerveau et le caractère. Il a fait très, très fort sur la schnouf, bien plus que moi encore. Sans compter tout ce qu’il avait pu s’enquiller avant de me connaître. Ça finit par s’accumuler, la daube, et provoquer des dégâts irréversibles.


    En plus, l’hygiène de vie est pas top. Il arrive pas à s’imposer une discipline. Il continue à poker du H comme un pompelard. À bouffer des chips et du chocolat, et à se coucher à 5 h 30 du mat. Je suis pas contente. Après tout ce qu’on a vécu, traversé les rives du Styx et le purgatoire à la nage, il peut pas me faire ça, ducon. Nan. Il a quarante ans. Faudrait voir à se sortir les doigts du cul, hein. Avoir des gosses, peut-être, et faire un truc cool pour l’humanité. Non. Je sais pas. On pourrait devenir des gens bien, par exemple. Des naturopathes.


    
       
    


    Boh. Le cornichon sombre joyeusement dans ses démons. Il chie dans la colle majestueusement. Il va finir comme son père. Je le mets en garde. Il était déjà limite niveau psycho. Borderborderline. Mais là, il est en train de se barrer trop loin, le garçon. Il négativise. Critique les cours de naturo, normal, il ne suit plus. Attention, man, nos chemins de vie vont diverger, là. Si tu continues à faire de la merde.


    Je vois bien que les affres du trafic, la débauche nocturne, la divagation en tout genre, les paradis artificiels lui manquent salement. La délinquance, la criminalité, c’est son élément vitalogène. Il est né dedans. Vingt-cinq ans de bouteille. Alors dur, dur de décrocher. Oui. Je comprends. Mais faut se battre avec soi-même, coco. C’est toi qui me l’as appris, à grands coups d’acide lysergique 5 dans ma tronche. Pense au futur proche. Y a seulement un an à tenir comme ça. C’est oualou. Après, on sera autonomes, sous les tropiques, avec une affaire vachement sympa, un business propre, sain et lucratif, à nous. La vie de nos rêves, quoi. Alors je t’interdis de te faire la malle dans tes chimères déliquescentes. Tu entends. J’ai besoin de toi. Je t’aime. Je crois en nous.


    Mais non. Rien à faire. L’andouille s’obstine à pétave les plombs. À se tricoter sa petite psychose suraiguë. Je ne suis pas infirmière psy, moi. Je fais mon maximum, mais je me sens démunie, je pense qu’il a besoin de soins. Il finit par le reconnaître et prend rendez-vous dans un centre d’addicto à l’hôpital public. Je le soutiens pas à pas. Je veux qu’on me rende mon Petit Prince adoré. Tout de suite.


    Alors, pour me récompenser de ma sollicitude, il m’insulte à longueur de temps. Persuadé que je l’aime plus. Que je le trompe, que j’ai un autre mec. Ce qui est totalement faux. Que je vais le quitter. Qu’il ne pourra pas vivre sans sa Luna adulée. Il dit qu’il est déjà mort. Il fait une grave dépression, le con. Un méga-bad trip.


    Jusqu’au jour où il lève la main sur moi. L’enfant de putain. J’y crois pas. Le prince pas charmant. Il est devenu fou à lier. On manque de se ramasser les keufs avec tout ce tapage. Ça pue. Il va finir au trou, ce pauvre bâtard. Ça sera de sa faute. Bonnie et Clyde.


    J’attends de lui qu’il se montre un homme responsable. Un mari, un père, un chef d’entreprise. Penses-tu. Le gogol refuse de poursuivre son traitement et se marave la gueule de plus belle. C’est la névrose totale. La haine. L’absurdité existentielle. Je suis plus qu’effondrée. J’ai pas de mots. Je vis dans une maison d’aliénés. Mon propre foyer. Il sent bien qu’on est en train de se perdre. Alors il me casse la gueule. Mon Roméo en pleine descente. Bon. Et, comme je suis pas le genre de femme à me laisser tabasser par qui que ce soit, je lui rends ses coups. Au final, on manque de s’entretuer. On s’étripe. C’est le cauchemar éveillé. J’atterris au dispensaire de santé du coin, ils me prennent en urgence, la nuit. Ils sont au courant de la situation. Marc me gifle si fort qu’il me perce littéralement les tympans. Je vais à l’école le visage tuméfié. Fracassée. Je ne dors plus, je ne mange plus. Je suis même en train de passer à côté de ma formation. Merde.


    Un jour de février, il manque de m’assassiner. Encore une de ses crises de parano. Il me fracasse le crâne avec une poêle à frire. Deux fois de suite. Je tombe dans les vapes et me réveille à l’hosto avec un trauma crânien. Je pense à Noir Désir. Bon, ça suffit, là. Je lui dis d’aller se faire enculer ailleurs, de prendre ses cliques et ses claques et de dégager de ma vie. Rapidos. Il prend sa thune, quelques fripes, suspend les versements mensuels à l’Isupnat et se barre fissa à l’étranger.


    Avant de déguerpir, il m’avoue la vérité. Notre rencontre, le jour de la fin des temps, n’était pas le fruit du hasard. Non. Il était déjà lieutenant de l’ALF à l’époque. Chargé de m’infiltrer. Missionné pour m’approcher, me séduire et obtenir un maximum d’informations. Seulement, voilà, il n’a rien appris, et en prime il est tombé amoureux de moi. Il a donc été mis au ban de l’organisation, jusqu’à ce que je démissionne. À partir de là, il a commencé à prendre du galon, de plus belle, au sein du Front de libération animal. Repris le combat.


    Les actes animalistes ne sont jamais relayés dans les médias de masse, jamais. Le peuple ignore tout de cette guerre asymétrique qui a lieu sur son sol. Pensez donc. Faudrait surtout pas éveiller des consciences, non, surtout, que l’on ne sache pas qu’il y a des combattants de l’ombre qui luttent sérieusement pour les droits des animaux ici, en France. Nan. C’est l’omerta.


    Alors, moi, je n’ai pas de scrupules. J’ai niqué la police, baisé la justice et forniqué bien profond la mafia d’État. Je ne regrette rien.


    Ah. Le karma. Je savais qu’il allait falloir passer à la caisse enregistreuse un jour où l’autre. Mais c’est que le début. J’ai un mauvais pressentiment. On est allés trop loin, Marc et moi. On a déconné. Je tire la carte numéro 16 du tarot de Marseille. La Maison Dieu. Un des arcanes du Diable. La pire. Merda. Marco est devenu fou, mais moi aussi je vais payer. Le passé va me rattraper. Quelque chose de terrible se prépare.

  


  
    CHAPITRE 13  La maison de Dieu


    
       
    


    Octobre 2016, Paris


    
       
    


    C’est la villa des cœurs brisés. J’ai le palpitant en miettes. Mais bon. Je tiens le coup, niveau études et hygiène de vie. J’ai suivi la formation de praticienne de santé naturopathe avec succès. J’ai mes exams en poche. Mon diplôme pour exercer. Yop la boum. L’école est finie depuis fin août. Je surmonte mon chagrin d’amour, tant bien que mal.


    Je me dissous allègrement la gueule dans les soirées mondaines. Pour oublier Marc. Il y a une très mauvaise fréquentation qui gravite autour de moi. Un certain Tonton, le vieil ami de vingt ans de Zaza. Je l’ai déjà évoqué. Le mec marivaude avec le Tout-Paname. Ayant une forte prédilection pour la jet-set dorée peu saine et malodorante. Il est coiffeur pour stars. Tu m’étonnes. Il a ses entrées partout, le bâtard, et je tarde pas à devenir sa nièce favorite. Sa muse. Sa Pompadour comme il m’appelle, mon chou. Han. Il plonge dans la coco, il fait des bains, des geysers, des onctions, des suppositoires. Il est dans la blanche non-stop. Bon. Il aime se travestir. C’est un des plus gros fêtards de Paris. Me voilà bien. Je touche à rien. Ni CC, ni H, ni que dalle. Je me contente de fumer des clopes, boire un peu et mettre l’ambiance. Kiffer simplement. Être moi-même. Les gens adorent. Je suis demandée. Je redeviens Luna de Pâris des grands jours, dans mon fief originel. Comme à mes débuts, chez Zaza. Même pire, parce que là j’ai pris du cachet. Après les années Markovitch, rien ni personne ne peut m’impressionner. Non. J’ai un sixième sens. Je suis l’ex-fliquette devenue loubarde et toxico, lancée sur la voix de la rédemption. Naturopathe. Ça les fait triper, mon histoire. Je suis hypernature, hyper à l’aise. Avec un aplomb considérable, je scotche tout le monde. Je deviens une égérie. On me courtise de partout. On me surnomme la Marquise, la Panthère. Je suis une héroïne subversivement belle et brisée. À l’apogée de ma forme physique et mentale. Alors, avec Tonton, on écume les plus grandes soirées de la capitale. Le milieux du fétichisme, notamment. La Nuit Démonia, la Xinelia, les parties privées dans les beaux apparts du XVIe, les donjons SM pas loin des Champs. Et cætera. Mais je ne couche pas avec lui. Non. Jamais. Le vieux porc pervers, ce gros dégueu. C’est juste mon mécène, c’est tout. Un ami très proche. Ça m’empêche pas de l’apprécier, le gravos. Je commence donc à naviguer avec du beau linge. Et je tiens à signaler que je michetonne personne. Ça n’a jamais été mon truc et ne le sera jamais. À l’inverse de Zaz. Moi, j’ai ma caillasse, chèrement grattée, mes études, mon diplôme, mon autonomie, ma vie. Je suis là pour me distraire. Rien de plus. Ça force le respect, surtout dans ce milieu. Parce que j’attends rien de ces faces de pet. Je suis là pour mon bon plaisir, les cocos. Ouais. Histoire de me distraire de ma rupture sentimentale. J’attends rien de vous. J’emmerde le monde entier. Et ça, ils kiffent, les gars. Dans tout ce gratin, y pas une nana aussi libre et insoumise. Que des petites gratteuses. Je fais la courbette à personne, moi. Avec mon tempérament de feu. Je me mets alors à frayer avec des acteurs, des metteurs en scène, des DJ, des littéreux. Et j’en passe. Bref, tous des gens plus ou moins connus. Moi, je ne suis rien ni personne, on m’adule ou on me hait. Mais, peu m’importe, je reste entière. Je suis ascendant Lion. Mon père disait quand j’étais ado que j’avais le visage des tableaux hollandais, des sculptures de Vierges italiennes du XVIIe siècle. Ce genre de beauté atypique et captivante.


    Y a une soirée avec les mecs de Dizar, des types de Radio Novum, qui organisent une bougnia dans un appart pas mal avec vue plongeante sur le Sacré-Cœur. Montmartre. Zaz me dit de pas y aller. C’est un traquenard, ma puce. N’y va pas. Boh. Je connais les ruffins. On a fait quelques chouilles ensemble. C’est l’équipe préférée à Tonton. Je vois pas pourquoi j’irais pas. Même pas peur. Je vais les mater, moi, ces kékés, tu vas voir. De sales gros pirates, sexy et lascars à souhait. Les types sont assez excitants, j’avoue. Ils m’attendent là-bas. Je sais qu’ils ont tous envie de me bouillave. Des mois qu’ils me font du rentre-dedans comme c’est pas permis. Ah. Je sais que Tonton et ses gars rêvent que d’une chose. Me troncher. Mais je résiste. Alors ils désirent ce qu’ils peuvent pas avoir, les cons, c’est logique. Toutes les autres, elles écartent les cuisses devant la coco, la célébrité, les sunlights et la pépette. Sans oublier les opportunités de carrière. Moi pas. Ça les emmerde.


    Bon, j’arrive donc en pyjama, pour les faire chier. Avec un tour de cou en diamants. Histoire de leur montrer à quel point j’en ai rien à foutre de leurs gueules. Je suis une grande provocatrice, hein. Une sale petite joueuse. Mégabonne et inaccessible pour les ploucs qu’ils sont. Ils ont beau être riches et fameux, je m’en tape. Je lècherai les pieds à personne, je l’ai déjà dit. Et pourtant, on m’attend en soirée comme si j’étais le Messie. J’ai de l’éducation, de la culture, du style et de la repartie. J’ai un peu vécu. On s’ennuie pas avec moi. Ils ne tardent pas à se tartiner le pif au susucre, à s’en foutre partout. Ils insistent pour que je tape, comme d’habitude. Sans façon. J’en veux pas de ta schnouf pourrie, ni de ta queue d’ailleurs. Je leur dis tout haut que la coco, c’est pour les petits pédés qui veulent s’illusionner. Les gens fake et lâches. Trop facile de s’anesthésier comme ça, les zgegs. Moi, j’ai donné dans l’acide, la mesca, l’aya, des substances nobles. Qui t’ouvrent les portes de toi-même, ducon. Tu piges. Alors ça me fait doucement rire ta petite cochonnerie blanchâtre. Fais-moi pas chier avec ta saloperie. OK. Merci. Bref, les mecs ont le seum grave. Que je les nargue comme ça. Les humilie dans leur fierté. C’est trop. En plus, ils sont à mes pieds. Ils disent à Tonton que des comme ça ils en ont jamais vu. Ils me veulent. Qu’ils tueraient pour ça. Un bail qu’ils tentent vainement d’avoir mon num. Je leur plais beaucoup. On tchatche maintenant des théories de la physique quantique. Un de mes sujets de conversation préférés. Le dealeur de poupoudre se ramène. Ça carambouille dans l’entrée. Puis Tonton m’invite à prendre un verre de vin, dans le bistrot, en bas. Je trouve ça louche, mais d’ac, je le suis.


    Là, comme par hasard, il s’assoit à la table d’un très beau couple, des cinquantenaires extrêmement classe. Des gus de la très haute, ça se voit tout de suite. Il m’avait dit un jour qu’il me présenterait à des gens haut placés chez Gallichon, pour mon bouquin, bien que je ne lui aie rien demandé. La femme est brésilienne, de Rio de Janeiro, une femme universelle, sans l’ombre d’un doute. Très domina. Le monsieur est plus fin, discret. Un genre de soumis classissime. Nous discutons. Tonton s’agenouille devant la dame. Il dégoule de servilité. Je trouve cette rencontre étrange. Tonton disparaît. Je sors pour le chercher. Le couple me drague, à mots couverts. Y a anguille sous roche. Je suis pas tranquille. Qu’est-ce qu’il mijote le gravelard. Ça me plaît pas. C’est quoi ce plan, mon chou. Je le retrouve assis dans une voiture de luxe garée en face du troquet. Il sort de là en vitesse. Je fais mine de pas l’avoir vu. À tous les coups, il s’attend à ce qu’on parte tous dans la villa de ces messieurs-dames faire une partie de jambes en l’air quatre étoiles. Tiens donc. La bagnole, c’est celle de monsieur et madame. Mais, moi, je mange pas de ce pain-là, choubidou, tu le sais très bien. Arrête d’essayer de me piéger, mon cœur, tu ne m’auras pas. T’es pas ma came. Tu le seras jamais. Mais je dis rien. Je garde toutes mes réflexions pour moi. Il me dit qu’il est amoureux. Penses-tu. Et je sucerai le zob à personne pour me faire publier. T’entends. Je me dis ça dans ma tête. Je fais semblant de ne pas comprendre la situation, je salue le superbe couple très poliment et on remonte à l’appart. C’est quoi ce plan à la Juliette Society, à la Eyes Wide Shut. Ouh. J’aime pas ça.


    Les pirates des Caraïbes sont très, très étonnés de me revoir revenir. Stupéfaits même. On était sûrs qu’on te reverrait jamais de notre vie, Luna. Ils pouffent de rire. Ah bon. Bah, nan, je suis là, les garçons. Coucou. C’est zarb. Y a quelque chose qui cloche. Je sais pas encore quoi, mais ça pue.


    Bon, la soirée se poursuit. Tonton remonte avec le verre de vin rouge qu’il m’offre. Il se verse quelques gouttes sur le cœur en disant bois, ceci est le sang du Christ. Les mectars me proposent un splif à l’HK 47 et à l’héro. Je décline aimablement. Je bois le picrate, un machin millésimé soi-disant, je sais pas, j’aime pas l’alcool. Je picole très rarement et très peu. J’ai au moins échappé à ce vice.


    Trente minutes plus tard. Je me sens chelou. Pfff. Les fils de Satan ont foutu de la drogue dans mon verre de pinard. Putain de merde. Je sens l’effet du LSD qui monte. Extrêmement violemment. Je réagis au quart de tour. Purée. Ils y sont pas allés avec le dos de la cuillère. Ça, c’est une dose de cheval, une pile mortelle. Un coup à ce que je reste perchée à vie, dis donc.


    Ce n’est pas une petite plaisanterie entre fêtards, ça s’appelle un crime. Une tentative d’homicide volontaire. Pour me détruire. J’anticipe alors tout ce qui va se passer. Leur plan à la Machiavel. Je devine la suite. Je prends mes affaires discrètement. Une chance que je sois une vétérane de l’acide, rodée à gérer les grosses montées de stup. Je laisse rien paraître. Je dis que je descends acheter des clopes. À tout de suite les copains. Bisous. Bisous. Je me trécard à toute vitesse avant d’être définitivement ravagée par la substance. Je file à l’anglaise et chope le dernier métro avant l’apocalypse. Grâce à Dieu.


    
       
    


     Novembre 2016, hôpital psychiatrique    du Bon-Sauveur, Caen 


    
       
    


    Bah voilà. Je le savais que j’allais traverser les rives du Styx à la nage. Me voici internée en HP. Je l’avais bien dit que j’allais devoir faire le tour du Pandémonium en rampant. Ça y est. J’y suis. C’est l’heure de trinquer, ma chérie. Santé. Bienvenue à la démence non sénile. À mon tour de sombrer dans la décompensation psychotique aiguë. Comme elles disent, les blouses blanches, ces gros trous du cul de vache.


    Ça fait trois semaines que je suis sous trip. Totalement perchaga, les pupilles extradilatées. J’arrive pas à redescendre. À la suite de la soirée avec les gredins de la radio, j’ai passé huit jours et huit nuits sans pouvoir trouver le sommeil. Sans rien pouvoir avaler. Je suis un joli petit cadavre ambulant.


    Je fais une overdose de LSD. C’est-à-dire que les neurotransmetteurs de mes neurones sont saturés. Ils arrivent plus à évacuer le prod. Je peux rester comme ça à vie. Personne ne sait. Je suis la pythie perpétuelle. Je me fais peur. Je perds les pédales. Je déconnecte de la réalité, mon cerveau bugue sans cesse et mes perceptions déconnent. J’arrive plus à m’exprimer, à me mouvoir correctement. Problème de coordination. Comme si j’avais pris de la kétamine. Je veux faire ou dire un truc et j’y arrive pas. Je m’en rends compte et je phase. Je plante comme un vieil ordi. Puis je suis comme possédée. J’ai des visions. Des hallucinations auditives. J’entends les cloches de mon enterrement sonner à l’infini. Pas drôle. Un moment, je pense même mourir. Ou être déjà morte. Passée de l’autre côté. J’entends le bourdonnement des mouches me dévorer. Je sens la faucheuse rôder autour de moi. Je me prends pour Marie-Madeleine et je vois le Christ. Dans tout ce merdier, j’ai aussi des présciences, des moments extralucides. Qui se sont vérifiés. Des rêves prémonitoires. Mais je peux pas supporter ça. C’est trop de foldinguerie. Je dois redescendre sur terre. C’est pas possible autrement. Sinon je vais devoir me suicider.


    
       
    


    Je me réfugie en Normandie, chez Bernard et Bianca, pour voir un ami médecin, proche de la famille. Quelqu’un en qui j’ai confiance, qui a tripé lui aussi. Il dit qu’il sait pas ce que j’ai pris. Quel enculé de sa race m’a filé ça, mais je suis bel et bien restée scotchée. Je suis à la limite de la schizophrénie, là. De l’internement. La situation est gravissime. Il décide de me couvrir. Il me file de l’Atarax et me dit de surtout pas sortir. Je vais me faire cambaler. Flics ou asile. Je flippe ma race. Ma famille est terrifiée par mon état. Ils me disent que je suis devenue insensée. Aliénée. Forcenée. Délirante. Ils ont à moitié peur que je les flingue. Ou que je me flingue.


    
       
    


    Je suis persuadée que les RG ont tout un dossier sur moi et qu’ils s’apprêtent à venir m’arrêter d’une seconde à l’autre. J’ai pas totalement tort. Parce que le pire, c’est que j’ai des moments de haute clairvoyance. Même si je peux délirer l’instant d’après. Le téléphone est sur écoute. Mon ordi est piraté. Véridique. J’en ai la confirmation. Les gendarmes m’ont à l’œil. Ils rôdent près de la maison. Restent au portail, interrogent mes parents. Puis ils fouillent ma chambre, ma mère les laisse entrer.


    Je fais une fugue. Oui, je me barre pour rentrer à Paris. Incognito. Je sens bien que je suis traquée par les forces de l’ordre. Alors je me cavale en stop vers Caen pour rejoindre Paname. Mon meilleur pote, Fidelio, qui a mon prénom tatoué sur l’épaule en cyrillique, a tout organisé. De là je vais partir pour Monaco, dans un appart qu’il a loué. Pour que je puisse me reposer tranquillement. Les condés recueillent mon ADN et tout et tout pour me rechercher avec les clebs. Ils me retrouvent en train de vagabonder pieds nus dans une rivière de la ville. Me prenant certainement pour une prophète dans le Gange. Ma mère les a prévenus que j’étais pas tout à fait dans mon état normal.


    Bon. Au poste. Je ne dis rien. Oui, j’ai fait quelques conneries aussi dans le coin, en plus de tout le reste, mais je me tais. Farouchement. Y a des policiers en tenue et des mectons en civil, les mecs des RG. Je suis sous surveillance moi aussi. Je le sais maintenant, hein. Ils m’interrogent sur l’ALF. Ils veulent que je balance Marc. Il est où, ton mec. Les fils de chien. Hors de question que je parle. Je préfère encore plonger. Ils trouvent que je suis dans un état bizarre. Comme je reste obstinément muette comme une carpe, ça les énerve. Alors ils appellent les pompiers. Je dis toujours pas un mot. Et, comme je veux pas parler, les sapeurs m’emmènent d’office à l’hôpital public. Le médecin généraliste m’ausculte. Je reste silencieuse. Ça ne lui plaît pas. Il voit bien que je suis tripée à max. J’ai les pupilles explosées. J’y peux rien. Ça fait trois semaines que c’est comme ça. Les flics et les Rens m’escortent jusque-là, pendant tout ce parcours. Histoire de voir si je vais craquer et balancer Marco. L’ordure de toubib marche dans leur jeu. Il prononce mon internement à l’hôpital psychiatrique, sous la tutelle du préfet. C’est une mesure semi-judiciaire. Il dit que ça va me dénouer la langue, sûrement, me faire les pieds. N’est-ce pas. Hey, on sait qui tu es Mlle Luna. Les petits fauves dans ton genre, on les met derrière les barreaux, t’entends. C’est ta place. Ma jolie. Tu vas croupir enchaînée. T’aimes bien ça, les chaînes, non. Rires. Ils me provoquent à mort. Les raclures de chiotte. Ils savent que je suis animaliste. Pure et dure. Libertine. Libertaire. Quelles ordures, tous. Qu’ils aillent baiser leurs morts. Et bouffer leurs dépouilles. J’ai envie de leur sauter à la gorge et de leur arracher les yeux. Mais je me contrôle. Je continue à me taire. Là-bas, on va bien s’occuper de toi. Ne t’inquiète pas, ma belle.


    Je sais très bien ce qu’ils vont faire. Me bourrer de cachetons, en disant que je suis schizo. Et me garder là. Jusqu’à ce que je craque et que je crache le morceau. Ou bien que je ne devienne plus que l’ombre de moi-même, défoncée par les cachetars. C’est la maison de Dieu. Le pire des arcanes du Sheitan.


    J’arrive au Bon-Sauveur, de nuit, en ambulance avec agent de police. Toutes sirènes hurlantes. On me met à l’isolement. Je crève de trouille, mais j’ai un code d’honneur. Je vais pas poukave Marc, bien qu’on soit séparés, on est toujours pacsés. Ça, jamais. Je balancerai jamais personne, d’ailleurs, dans toute cette histoire. Je préfère encore crever entre quatre murs. C’est pour ça qu’ils m’emmerdent.


    Le lendemain, on me trimbale dans la chambre qui m’est attribuée. Avec une folle qui est là depuis sept ans. Une vétérane. La pensionnaire la plus hard. Dans la cellule la plus sale. Dans le service le plus dur. Celui de Bonafou, qui fait trembler tout le monde. Que des cas psychiatriques lourdingues. C’est pour m’impressionner. Y a de la merde partout dans la salle de bains. On me dit gentiment que la situation ne dépend que de moi. Demain, je serai libre si je parle. Vaffanculo. Je suis un fauve en cage. Ouais.


    La meuf tente de m’intimider. Je me lève de mon lit. Tu vas pas faire ta boss avec moi, ma grande. Ici, c’est la loi du plus fort. Et je la massacre. Je la bourre de coups de poing, je sens son crâne éclater sous mes doigts. J’ai du sang dans les yeux. Je suis en train de la tuer. À mains nues. Sans aucune hésitation. C’est atroce, je savais pas que j’étais capable de ça. Avec un punch inouï, une force surhumaine. Toute ma haine accumulée depuis toute ma vie. Je la tabasse. Elle hurle à la mort, sentant que son heure est proche. Alors les infirmiers psy de garde déboulent. Me ceinturent, me plaquent sur le lit, ils se mettent à cinq pour me maîtriser tellement je suis hors de moi. Yeux exorbités, bave aux lèvres. Je leur crache dessus, les mords. La directrice arrive et mate la scène. Ils me font une piqûre de sédatif dans la fesse. Puis j’ai droit aux chaînes contondantes. Poignets et chevilles attachés sur les côtés du lit, je peux pas m’allonger. Ils ont fait exprès de serrer trop fort. Je souffre le martyre. Ils me laissent toute la nuit comme ça. Ils viennent me zieuter toutes les deux heures. Je balance ma tête d’avant en arrière. Un truc psychotique. Je me sens glisser dans la folie. Réellement. Mais je me jure que je vais me sortir de là. Il le faut. J’ai une vie à vivre, hors les murs de ma prison pour cinglés. Les RG ont réussi leur coup, me faire incarcérer entre quatre murs, sans même besoin de preuves directes. J’ai encore mon pyjama vert réglementaire, trop grand et tout ouvert. Pas de chaussures, des protège-pieds.


    
       
    


    Le lendemain, on me transfère dans un autre service. J’arrive chez Osiris, un truc plus cool, où se trouvent surtout des ex-toxicos. Tout le monde me craint. La rumeur court. Je viens de Bonafou. J’ai frappé. Presque tué à mains nues. Refait sérieusement le portrait de la caïd. Maintenant, quand elle se pointe à la cantine, elle ressemble à Elephant Man. Je suis une dure à cuire. La calife à la place du calife. Ma réputation me précède. Et le service entier me fait les yeux doux. J’ai tout c’que j’veux, de la musique, des jeux, des dessins, des gâteaux. Ils me couvrent d’attentions. Ils me chouchoutent, et les pensionnaires et l’équipe, comme je suis jolie, et que je sais très bien jouer ma babydoll, quand je veux. Je donne des cours de naturopathie aux infirmiers et aux patients. C’est marrant. Je me calme. Reprends mes esprits. Soyons stratégique. Seulement, la première semaine, ils me filent du Loxapac. Un truc très lourd pour les crises de schizophrénie aiguë. Au bout d’un moment, je me sens trop ensuquée. Je décide de faire la grève des médicaments. C’est mon droit. Du coup, d’autres internés font comme moi. Je suis en train de monter une rébellion sourde. Ils aiment pas ça. Pour me punir, ils me foutent dans une cellule capitonnée, avec la camisole de force, pendant trois jours. La psychiatrie en France, c’est le viol d’État.


    OK. Je commence à entraver les règles du jeu. Faut filer droit, sinon je vais jamais sortir. Du moins faire semblant. Sans le Loxapac, je redeviens moi-même. Ça m’a fait redescendre sur terre vite fait, toutes ces conneries. Je me sens saine d’esprit, là. Ouf. Bon. Y a toute une hiérarchie. Tu te tiens bien, tu montes en grade. Ça t’ouvre des droits. Tu récupères, dans l’ordre, tes chaussures, tes vêtements, ton téléphone, l’autorisation de sortie dans le parc, puis enfin ta carte d’identité, et là tu peux te barrer. Ils m’ont mis sous Abilify, maintenant. Je fais mine d’avaler devant eux. Mais je recrache les comprimés discrètement aux chiottes deux minutes après. Y a tout un tas de règles, de codes, c’est comme une prison. Des hiérarchies, des clans. Je passe devant le juge, pour ma baston. Ils sont tous impressionnés.


    Je me tiens à carreau, me mets tout le monde dans la poche. Je fais des blagues, je suis sympa. En plus, je suis la star du poker. Je les plume tous au jeu. Ils finissent par m’adorer. Et le staff et ces pauvres cinglés. Certains sont là depuis trois ans. Grâce à tout ce petit manège, je récupère tous mes vêtements, mon portable, surtout. Pour le parc, ils font obstruction. Tant que je ne fais pas avancer l’enquête judiciaire concernant mon compagnon, le préfet va me retenir ici. Les médecins se rangeront de son côté, même s’ils pensent pas une seule seconde que je sois tarée. En vérité, je suis dans une taule capitonnée, ni plus ni moins. Parce qu’ils n’ont pas de preuves directes contre moi, ils ne peuvent pas m’embastiller, alors, ils me retiennent prisonnière ici. Sinon ils m’auraient déjà inculpée depuis longtemps. Mais je vais croupir ici des mois, des années. Peut-être même jusqu’à la fin de mes jours.


    Dès que je récupère mon tél, je contacte Marco par Wickr. C’est un truc de truands. Une plate-forme de messagerie instantanée, le MSG s’autodétruit deux secondes après ouverture. Absolument impossible à capter pour les RI, les RG, les keufs. J’explique la situation à Markovitch sur le bousin. OK. Il m’aime. Il va venir me sortir de là. Il me promet. Il donnerait sa vie pour moi. Oui. On monte le coup. Faut attendre que j’aie droit aux sorties dans le parc. Ce qui ne tarde pas. Je dis que je veux faire du sport, courir. J’arrête pas de faire du yoga, de la méditation, de l’ACF, abdo-cuisses-fessiers. Je me maintiens. Je ronge mon frein. Je me laisse pas atteindre par les choses. Je suis une lionne en cage. Une battante. Ils finissent par avoir pitié de moi et m’autorisent cette petite sortie.


    Marco et moi, on planifie alors mon évasion. Tel jour à telle heure. Tel endroit.


    
       
    


    Le jour dit, miracle, mon partenaire de pacs est là au rendez-vous. Je saute dans la caisse et on file à toute vitesse. Je me trécard. Bye-bye. Je prends le large. Je me sniffe un peu de poudre d’escampette et je nique la police, nique la justice. Je me sauve.


    
       
    


    Je suis rien qu’une jeune fille de bonne famille, de bonne famille, dans un monde mortellement sensé, où le mot absurdité n’existe pas. Mon cœur éclate de joie, répandant le sang pourpre dans mes veines. J’étais morte. Je suis née. Seigneur. Je ne suis qu’une pauvre pécheresse, une petite enfant perdue de la Génération Babylone, une idole de chair mourante.


    
       
    


    Et c’est alors que je me souviens. Réminiscence de la naissance de notre amour. C’était une nuit de fin du monde. Il y a longtemps. Notre Père, qui es aux cieux, y a dû y avoir un sacré trou dans l’espace-temps, c’est pas possible, non, ça peut pas être autrement, purée, que ton règne vienne, que ta volonté soit faite. Ici et tout de suite, bordel.


    J’ai un flash-back. Je suis transpercée. Moi. Le 21.12.2012. Mogador, Maroc, la ville bleue. Relents de crustacés avariés, murs poisseux, vents humides. Dans l’ancienne forteresse de la cité, le poisson frit, comme d’habitude, les hommes ont le regard obscène et les femmes arborent des yeux veloutés chargés de pilori. Tentures aux couleurs chatoyantes de l’artisanat local. Y a comme un souffle de délivrance qui s’abat sur la ville obscure. Essaouira. Je suis militaire, en permission. Zaz et moi patrouillons sur notre terrain de jeux fétiche. Lendemain de teuf, une orgie à la marocaine, une belle nuit orientale déchirée, comme d’habitude, j’ai des valises pour l’autre bout du monde sous les yeux. Je suis prête à partir. J’ai une GDB de folie, mais je résiste. J’en peux plus de ce pays. Porco dio. Je me tire, c’est la dernière fois que je fous les panards, ici, dans ce bled moisi. Ça pue du cul. J’ai plus rien à y faire. J’ai baisé tout ce qu’il y avait à baiser, fumé tout ce qu’il y avait à fumer, c’est-à-dire environ la moitié du PIB de la ville en haschich, et clopé tous mes paquets de Marquise comme une sapeur-pompier. J’ai plus un dirham.


    Alors je me balance, en désespoir de cause, dans un bus, direction Sidi K., histoire de m’aérer. Je prends le large. J’ai qu’une envie, sortir de ce cloaque pour Arabes en sous-développement. J’ai un pull-capuche gris Asymmetric sur la tête, un truc de designer, un sarouel et des bottes berbères. Ma queue de cheval noire pend sur le côté de mon visage, jusqu’au creux des reins. Je m’étale donc au fond de l’autocar numéro 4, un bus Alsa de khala, tout poukrave. Teuf, teuf, teuf. La bécane ne démarre pas. Et moi, j’ai l’air de la Sainte Vierge en mal d’amour, qui viendrait tout juste de se faire larguer par Joseph. Rosa me dit arrête d’halluciner, si tu vois Dieu passe lui bien le bonjour. Oui. Je lui ai déjà taillé une pipe, chérie. Pour moi, il est mort et enterré. Vois-tu. Ah. J’en peux plus, j’étouffe, il faut que je sorte de là. Je suis au bout de ma vie. L’avenir est bouché. Je suis flic, j’ai un taf de merde, mon petit ami marocain vient de me tèj, Zaza fait un delirium tremens, et moi, j’ai la tête dans le fion, version carabinée. Je m’affale donc au fond du rafiot, les pieds sur les sièges. Je suis en mode désespoir, normal, c’est une soirée de début d’apocalypse, lorsque, tout à coup, un homme inconnu fait irruption. Il bondit à l’avant du car, tenant des sacs de légumes à bout de bras, il débarque, il se pointe. Porca la Madonna. L’ange détruit de la passion, le Cupidon mortifère. L’archange de la dévastation. Oh. Mon cœur en loupe un battement. Et je me prends un coup de poing de Zeus dans les entrailles. Voici le capitaine Flam de mes jours et de mes nuits.


    Nos regards se fondent, sombrent, se perdent, collapsent, l’un dans l’autre. Au secours. Je viens de me noyer dans l’Éternité, mayday, mayday, je suis en train de faire naufrage irrémédiable, tout au fond de ses iris bleu lagon translucides, de ses yeux fous de serpent sage. Aïe, aïe, aïe. Me voilà prise au piège. Le léopard branque et bellissime se tient donc devant moi. Il est à peine humain, il semble venir d’ailleurs. Il dégage une force et une rage surhumaines. Il émane de lui une aura dingue. Je suis poignardée.


    On se regarde. On se sourit. Il s’appelle Marc. Il vient s’asseoir près de moi sur la banquette dépouillée. Le bus démarre enfin. Nous partons pour Sidi K., sur le chemin de la consécration incube et sanctifiée de nos vies. C’était le 21.12.2012.


    
       
    


    Je reprends conscience, subitement. Nous sommes en 2017. Marc est là. Il vient de me délivrer. Ah. Je pressentais bien qu’on s’embraserait à en perdre la raison, qu’on allait kiffer, triper, au-delà même des limites de l’entendement, se perdre, puis se retrouver. S’aimer à en mourir. Jouir à s’en déchirer l’âme. Quoi qu’il puisse advenir, j’aurai son empreinte immatérielle tatouée dans la vibration de mes atomes, pour des siècles et des siècles.


    Un jour, simples mortels, nous nous dissoudrons, éphémères, retournerons peu à peu au néant. À la poussière. Mais rien, non rien jamais ne mourra vraiment. Puisque nous sommes si désespérément libres et si désespérément lumineux, nous renaîtrons de nos cendres. À l’infini. Mon Amour. Jusqu’au Jugement dernier.


    Alors, on va tout recommencer, au milieu de cette humanité exsangue et folle, pourrie et belle, et panthéique.


    Ah. Que sommes-nous. Que sommes-nous, pauvres atomes. Les enfants de Babylone.

  


  
     


    © le dilettante, 2018


    ISBN 978-2-84263-953-2


    www.ledilettante.com


     


    Couverture © M.V.Z.


    


     


    Le format ePub a été préparé par Isako www.isako.com à partir de l'édition papier du même ouvrage.

  


cover.jpeg
MATHILDE-MARIE oe MALFILATRE

EFEYL ONE
EXFRESS








page-map.xml
 
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   





